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CÉSAR BIROTTEAU. 



CÊSAK A SON AYOGÉB. 

Durant les nuils d'biver, le bruit ne cesse dans la 
rue Salnt-Honorë que pendant un instant, car les 
maralcbers y continuent , en allant à la halle, lemoo- 
vement des retours du spectacle on du bal. Au mi- 
lieu de ce point d'orgue qui , dans la grande sym- 
phonie du tapage parisien , se rencontre vers une 
heure du matin , la femme de monsieur César Birot< 
teau , marchand parfumeur établi près de la place 
VendAme , fut réveillée en sursaut par un épouvan- 
table rêve. Elle s'était vue double, elle s'était ap- 
paru à élle-in^meen haillons, tournant d'une main 
sècbe et ridée le bec de canne de sa propre boutique, 
où elle se trouvait à la fois et sur le seuil de la porte 
et sur son fauteuil dans le comptoir ; elle se deman- 
dait l'aumAne, elle s'entendait parler & la porte et 
BU comptoir. Elle voulut saisir son mari et posa la 
main sur une place froide ; sa peur devint alors telle- 
ment intense qu'elle ne put remuer son cou qui se 
pétrifia : les parois de son gosier se collèrent, la 
1 
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s CESAR BlROTTBAtl. 

vorx lui manqua ; elle resta clouée sur son séant , 
les yeux agrandis et fixes, les cheveux douloureuse- 
ment affectés , les oreilles pleines de sons étranges , 
le cœur contracté mais palpitant, enfin tout à la fois 
en sueur et glacée au milieu d'une alcùve dont les 
deuxbattans étaient ouverts. La peur est un senti- 
ment morbifique à demi, qui presse si violemment la 
macbine humaine que les facultés y sont soudaine- 
ment portées soit au plus haut degré de leur puis- 
sance , eoit au dernier de la désorganisation. La phy- 
siologie a été pendant long-temps surprise de ce 
phénomène qui renverse ses systèmes et bouleverse 
ses conjectures , quoiqu'il soit tout simplement un 
foudroiement opéré à l'intérieur, mais, comme tous 
les accidens électriques , bizarre et capricieux dans 
ses modes : explication qui deviendra vulgaire le 
jour où les lavans auront reconnu le râle immense 
que joue l'électricité dans la pensée humaine. Ma- 
dame Birotteau subit alors quelques-unes des souf- 
fraoces en quelque sorte lumineuses que procurent 
ces terribles décharges de la volonté répandue ou 
concentrée par un mécanisme inconau. Aiu» pen- 
dant un laps de temps, fort court en l'appréciant à 
la mesure de nos chronomètres, mais incommensu- 
rable au compte de ses rapides impressions , cette 
pauvre femme eut le monstrueux pouvoir d'émettre 
plus d'idées, de faire surgir plus de souvenirs que, 
dans l'état ordinaire de ses facultés, elle n'en aurait 
conçu pendant toute une journée. La poignante his- 
toire de ce monologue peut se résumer eu quelques 
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CÉjtAR BIROTTEAI]. S 

mots absurdes , contradictoires et Aéaaf* de lens 
comme il le fut. 

— H n'existe aucune raison qui puisse faire sortir 
Birotfeau de mon lit! Il a mangé tant de veau que 
peut-£tre est-il indisposé ; mais s'il était malade , il 
m'aurait éveillée. Depuis dix-neuf ans que nous cou- 
cbons ensemble dans ce lit , dans cette même maison, 
jamais ïl ne lui est arrivé de quitter sa place sans 
me le dire, pauvre mouton I II n'a découché que 
pour passer la nuit au corps-de^arde. S'est-il cou- 
ché ce soir avec moi? Hais oui. Mon Dieu, Buis-je 
bétB I Elle jeta les yeux sur le lit, et vit le bonnet de 
nuit de son mari qui conservait la forme presque 
conique de la tête. — Il est donc mort ! Se serait-il 
tuéf Pourquoi? reprit-elle. Depuis deux ans qu'ils 
l'ont nommé adjoint au maire, il est foui je ne sais 
commeiU. Le mettre dans les fonctions publiques , 
n'e9t-c« pas , foi d'honnête femme, à faire pitié? Ses 
affaires vont bien , il m'a donné un chûle. Elles vont 
mal peut-être! Babt je le saurais. Sait-on jamais 
ce qu'un homme a dans son sac? ni une femme non 
plus , ça n'est pas un mal. Hais n'avons-nous pas 
vendu pour cinq mille francs aujourd'hui ? D'aH- 
leurs un adjoint ne peut pas se faire mourir soi- 
m6me , il connaît trop bien les lois. Où donc est-il 1 
Elle ne pouvait ni tourner leçon, ni avancer la 
main pour tirer un cordon de sonnette qui aurait 
mis en mouvement une cuisinière , trois commis et 
un garçon de magasin ; en proie an cauchemar qui 
continuait dans son état de veille, elle oubliait sa fille 
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4 CÉSAR BIROTTEA.U. 

paisiblement endormie dans une chambre contiguë à 
In sienne, et dont la porte donnait au pied de son lit. 
Enfin elle cria : — Bîrotteau 1 et ne reçut aucune 
réponse. Elle croyait avoir crié le nom, et ne l'avait 
prononcé que mentalement. — Aurait-il une mal- 
tresse? Il est tropbète, reprit-elle. D'ailleurs, il 
m'aime trop pour cela.- N'a-lril pas dit à madame 
Roguin qu'il ne m'avait jamais fait d'infidélité, même 
en pensée. C'est la probité venue sur terre, cet 
bomme-là. Si quelqu'un mérite le paradis, n'est-ce 
pas lui? De quoi peut-il s'accuser à son confesseur ? 
il lui dit des nunu. Pour un royaliste qu'il est, sans 
savoir pourquoi , par exempte, il ne fait guère bien 
mousser sa religion. Pauvre chat , il va dès huit 
heures en cachette à la messe , comme s'il allait dans 
une maison de plaisir. Il craint Dieu , pour Dieu 
même : l'enrer ne le concerne guère. Comment au- 
rait-il une maîtresse? il quitte si peu .ma jupe qu'il 
m'en ennuie. II m'aime mieux que ses yeux , il s'a- 
veuglerait pour moi. Pendant dix-neuf ans , il n'a 
jamais proféré de parole plus haute que l'autre, par- 
lant à ma personne. Sa fille ne passe qu'après moi. 
Mais Césarine est-là , Gésarine 1 Césarine ! Il n'a ja- 
mais eu de pensée qu'il ne me l'ait dite. Il avait bien 
raison, quand il venait au petit matelot, de pré- 
tendre que je ne le connaîtrais qu'à l'user. Et plus 
l& voilà de l'eitraordiuaire. 

Elle tourna péniblement la tète et regarda furti- 
vement à travers sa chambre, alors pleine de ces 
pittoresques effets de nuit qui font le désespoir du 
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langage , et semblent appartenir exclusivement ou 
pieceau des peintres de genre. Par quels mots ren- 
dre les effroyables zigzags que produisent les ombres 
portées , les apparences fantastiques des rideaux 
bombés par le vent , les jeux de la lumière incer- 
taine que projette la veilleuse dans les plis du calicot 
rouge , les flammes que vomit une patére dont le 
centre rutilant ressemble k l'œil d'un Toleur, l'ap- 
parition d'une robe agraiouUlée, enfin toutes les bi- 
zarreries qui eiïraient l'imagination au moment où 
elle n'a de puissance que pour percevoir des douleurs 
et pour 1^ agrandir. Madame Birotteau crut voir 
une forte lumière dans la pièce qui précédait sa cham- 
bre , et pensa tout-i-coup au feu ; mais «i aperce- 
vaot un foulard rouge, qui lui parut fitre une maie 
de sang répandu, les voleurs l'occupèrent exclusi- 
vement, surtout quand elle voulut trouver laa traces 
d'une lutte dans la manière dont les meubles étaient 
placés. Au souvenir de la somnM qui était en caisse, 
une crainte généreuse éteignit les froides ardeurs 
du cauchemar ; elle s'élança tout eflarée , en che- 
mise , au milieu de sa chambre , pour secourir sou 
mari, qu'elle supposait aux prises avec des assassins. 

— Birotteau 1 Birotteau I cria-t-elle enfin d'une 
voix pleine d'angoisses. 

Elle trouva le marchand parfumeur au milieu de 
la pièce voisine , une aune à la main et mesurant l'air, 
mais si mal enveloppé dans sa robe de chambre d'in- 
dienne verte , à pois couleur chocolat , que le froid 
lui rougissait les jambes sans qu'il le sentit , tant il 
li 
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8 CGHAh DinOTTGAU. 

était préoccupé. Quand César se retourna pour dira 
âsaremme: — «Eh brenlqiieifeui4u, Constance?») 
son air, comme celui des hommes distraits par des 
ealcals, fut si exorbitammeut niais, que madame Bi- 
TOtleau 86 Itiit i rire. 

— Mon Dieu, César, es-tu original comme çal 
dit>elle. Pourquoi tne laisse»-tu seule sans me préve- 
nir? J'àl mariqué moUrirdepeur : je ne savais qUoi 
m'imaginer. Que fais-tu donc là, ouvert ft tous vents? 
Tu vas t'enrhumer comme un loup. M'eotetids-to» 
Blrott«au? 

— Oui , ma reolme, me voilà , répondit le parfu-- 
meur en rentrant dans la chambre, 

-^ Allons, arrive donc le chauSïr, et dis-moi 
tpielle lubie i\i as , reprit madame Krotteau en 
écartant les cendres du Teu , qu'elle s'empressa dé 
rallumer. Je suis gelée. Étaia-Je bfite de me lever 
en chemise l Hais j'ai vraiment erU qu'm t'aisaB- 
sinait. 

Le marchand posa son boiJgeoif sur la cbemi- 
née, s'enveloppa dans «a robe de chambre , et alla 
ehercber maebinslement A sa r«nme un jupon de fla- 
nelle. 

— Tiens , mimi , couvre-toi donc , dit-Il. Vingt- 
deux sur dix-huit , reprit-il en continuant son mono- 
logue , nous pouvons avoir un superbe salon 1 

— Ah ca , Birotteau , te voil& donc en train de 
devenir fou? réves-lu ? 

— Non , ma femme , je calcule. 

— Pour faire tes bttises , tu devrais bien tu moins 
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alt^tdre le jour, s'écria-t^ile en rattachant nn Jupon 
sous sa camisole pour aller ouTiir la porte de la chaai' 
bre où couchait sa fille. 

-- CéBarine dort , dit-elle , elle ne nous entaidra 
point. Voyons , Birotteau , parle doue. Qu'as-tu ? 

— Nous pouvons donner le bat. 

— Donner un bal 1 nous ? Foïd'bonnète femme, 
tu rêves , mon cher ami. 

— Je ne rAve point, ma belle biche blanclie. 
Écoule , U Tant toujours faire ce qu'on doit relati- 
vement A la position oîi l'on se trouve. Le gouver- 
nement m'a mil en évidence ; j'appartiens au gou- 
vn-nement t nous sommes obligés d'en étudier 
l'esprit et d'en favoriser les inteationi en les déve- 
h^pant. Le duc de Richelieu vient de Taire cesser 
l'occupatioD de la France. Selon monsieur de la Bil- 
kirdîère , les Tonctionnaires qui représentent la ville 
de Paris dwvent se faire un devoir, chacun dans la 
tfhéie de ses influences t de célébrer la libération 
du lerrifaMre. Témoignons un vrai patriotisme qui 
fera'rou^r cdui des soi-diSant libéraux , ces damnés 
intrigans, beini heinl Est-ce que tu crois que je 
n'aime pas mon paj's? Je veux montrer aux libé- 
raux , à mes ennemis , qu'aimer le roi , c'est aimer la 
France ! 

— Tu croîs donc avoir des ennemis , mon pauvre 
Krotteau ! 

— Mais oui , ma femme , nous avons des enne- 
mis 1 Et le moitié de nos amis dans le quartier sont 
nos ennemis. Ilsdiswit totis : Birotlmu a la chance, 
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8 cis&R BIBOTTE&C. 

Birott«au est na homme de rien , IffvoiU cependant 
adjoint I tout lui réussît. Eh bien ! ils vont être en- 
core joliment attrapés. Apprends la première que 
je suis chevalier de la Légion-d' Honneur : le roi a 
signé hier l'ordonnance. 

— Oh ! alors , dit madame Birotteau tout émue, 
faut donner le bal, mon bon ami. Mais qu'as-tu donc 
tant fait pour avoir la croix ? 

— Quand hier monsieur de La Billardîère m'a dit 
celte nouvelle , reprit Birott«au embarrassé , je me 
siùs aussi demandé, comme toi, quels étaient mes 
titres; mais en revenant , j'ai fini par les reconnaî- 
tre et approuver le gouvernement. D'abord , je suis 
royaliste, j'ai été blessé à Saiut-Roch en v«idémiaire, 
n'estrce pas quelque chose que d'avoir porté les ar- 
m^ dans ce temps4à pour la bonne cause? Selon 
quelques négocians , je me suis acquitté de mes fonc- 
tions consulaires & le satisfaction générale. Enfin, je 
suis adjoint , le roi accorde quatre croix au corps 
municipal de la ville de Paris. Examen fait dw per- 
sonnes qui , parmi les adjoints , pouvaient être dé- 
corées , le préfet m'a porté le premier sur la liste. 
Le roi doit d'ailleurs me connaître ; grâce au vieux 
Rag<m , je lui fournis la seule poudre dont il veuille 
faire usage , car nous possédons seuls la recette de 
ta poudre de la feue r«ne , pauvre chère auguste 
victime I I^ maire m'a violemment appuyé. Que 
veux-tu? Si le roi me donne la croix sans que je la 
lui demande, il me semble que je ne peux pas la re- 
fuser sans lui manquer à tous égards. Ai^e voulu 
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être adjoint? Aussi, ma [cmtne, puisque nous avons 
le venten pompe, comme dit ton ondePilleraultquand 
il est dans ses (gaietés , suis-je décidé à mettre ches 
Dous tout d'accord avec notre haute fortune. Si je 
puis être quelque chose , je me risquerai à devenir 
ce que le bon Dieu voudra que je sois, sous-préfet, 
si tel est mon destin. Ma femme , lu commets une 
grave erreur en croyant qu'un citoyen a payé sa dette 
à son pays après avoir débité pendant vingt ans des 
parfumeries à ceux qui venaient en chercher. Si l'É- 
tat réclame le concours de nos lumières , nous les lui 
devons , comme nous lui devons l'impôt mobilier, les 
portes et fenêtres , et cœtera. As-tu-donc envie de 
toujours rester dans ton comptoir? Il y a, Dieu merci, 
bien assez long-temps que tu y séjournes. Le bal 
sera notre fête h, nous. Adieu le détail , pour toi 
s'entend. Je brûle notre enseigne de ia Reine des 
Roses, j'etface sur notre tableau César ButoTTEAit, 

HARCHAKB rABFUHEUB , SUCCESSEUR DE RaGON , Ct 

mets tout bonnement Parfumeries , en grosses let- 
tres d'or. Je place à l'entresol le bureau , la caisse, 
et un joli cabinet pour toi. Je fais mon magasin de 
l'arriére-boutique , de la salle k manger ct de la cui- 
sine actuelles. Je loue le premier étage de la maison 
voisine , où j'ouvre une porte dans le mur. Je re- 
tourne l'escalier, aiin d'aller de plain-pied d'une mai- 
son à l'autre. Xous aurons alors un grand apparte- 
ment meublé aux oiseaux ! Oui , je renouvelle ta 
chambre, je te ménage un boudoir, et donne une jo- 
lie chambre à Césanne. La demoiselle de comptoir 
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que tu prendras , notre premier commis et ta femme 
de chambre ( oui , madame, vous en aurez une ! ) lo- 
geront au second. Au troisième, il y aura la cuisine, 
la cuisinière et le gardon de peine. Le quatrième sera 
notre magasin général de bouteilles, cristaux et por- 
celaines. L'atelier de nos ouvrières dans le grenier ! 
Les passans ue veront plus coller les étiquettes , faire 
des sacs , trier des flacons, boucber des fioles. Bon 

pour la rue Saint-Denis ; maïs rue Saint-Honoré 

fi donc I mauvais genre. Notre magasin doit être 
GossD comme un salon. Dis donc , sommes-nous les 
seuls parfumeurs qui soient dans les honneurs? N'y 
a-t-il pas des vinaigriers , des marchands de mou- 
tarde qui commandent la garde nationale, et qui 
sont très-bien vus au chAleau ? Imitons-les ! étendons 
notre commerce , et en même temps poussons-nous 
dans tes hautes sociétés. 

— Tiens , Birotteau , sais-tu ce que je pense en 
t'écoutant? £b bienl tu me fais l'effet d'un homme 
qui cherche midi à quatorze heures. Souviens-toi 
de ce que je t'ai conseillé quand il a été question de 
te nommer maire : ta tranquillité avant tout I « Tu 
es fait, t'ai-je dit, pour être en évidence, comme 
mon bras pour faire une aile de moulin. Les gran- 
deurs seraient ta perte. » Tu ne m'as pas écoutée , 
la voilà venue notre perte. Four jouer un râle poli- 
tique , il faut de l'argent , en avons-nousT Gom- 
ment , tu veux brûler ton ensngne qui a coûté six 
cents francs , et renoncer à la Reine des Roses , à 
fa vraie gloire t Laisse donc les autres Hte des aui- 
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bitieux. Qui met la maia & un bûcher en retire de 
la flamme, est-ce vrai ? La politique brtllfl aujoui^ 
d'hui. Nous avoni cent bon mille frana, éeui, 
placés m debon de notre oommeroe , de notre fa- 
brique et de nos mardiandiieB 7 Si tu veux augmen- 
ter ta fortune, agis aujourd'hui comme en 1793. 
Les rentes sont à 8oixaDtfr<louiie francs , achète des 
rentra I Tu aurai dix mille livres de revenu , sans 
que M placement nuise à nos affaires. ProSle de ce 
revirement pour marier notre Qlle, vends oolre 
fonds et allons dans ton pays. Gomment , pendant 
quinze ans , tu n'os parlé que d'acheter Ut Tréao- 
rièrea , ce joli petit bien prés da Cbinon , où il y a 
des eaux , des prés , des bois , des vignes , deux mé- 
tairies, qui rapporte raille écui, dont i'habitatioii 
nous plaît & tous deux t que nous pouvons atoir en- 
core pour soisaola mille francs , et Monsieur veut 
aujourd'hui devenir quelque chose dans le gouver- 
nement ! Souviens-toi donc de ce que nous sommes, 
des parfumeurs. II y a seize ans, avant que tu n'eus- 
ses inventé la double Pats dks Sultanbs et l'Eau 
CAHHiHATivE , si l'ott était venu te dire : a Vous 
altez avoir l'argent nécessaire pour acheter les Tréso- 
riéres ! o ne te so-ais-tu pas trouvé mal de joieT Eh 
bien I tu peux acquérir cette propriété dont tu avais 
tant envie, que tu n'ouvrais la bouche que de çal 
maintenant tu parles de dépenser en bêtises un ar- 
gent gagné à la sueur de notre front , je peux dire le 
B6tre , j'ai toujours été assise dans ce comptoir par 
tous les temps comjm un pauvre chien dans sa ni-^ 
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cbe. Ne vaut-il pas mieux avoir un pied à terre chez 
ta fille , devenue ta femme d'an notaire de Paris , et 
vÏTre boit mois de l'année à Gbinon , que de com- 
mencer ici & faire de cinq sous sis blancs , et de six 
Mbdcs rien. Àttoids la hausse des fonds publics , tu 
donneras huit mille livres de rente à ta fille , nous 
en garderons deux mille pour nous , le produit de 
notre fonds nous permettra d'avoir les Trésorières. 
Là , dans ton pays , mon bon petit chat 1 en empor- 
tant notre mobilier qiû vaut gros , nous serons 
comme des princes , tandis qu'ici faut au moins un 
million pour faire figure. 

— Voilà ou je t'attendais , ma femme , dît César 
Birotteau. Je ne suis pas assez bêle encore (quoique 
tu me croies bien bète , toi ! ) poar ne pas avoir 
pensé à tout. Ëcoale-moi bien. Alexandre Grottat 
nous va comme on gant pour gendre, ef il aura l'étude 
de Boguin ; mais crois-tu qu'il se contente de cent 
mille francs de dot (une supposition que nous don- 
nions tout notre avoir liquide pour établir notre 
lille, et c'est mon avis! J'aimerais mieux n'avoir 
que du pain sec pour le reste de mes jours , et la 
voir beureuse comme une reine, enfin la femme d'un 
notaire de Paris, comme tu dis). Eh bien! cent 
mille francs ou même huit mille livres de rente ne 
sont rien pour acheter l'étude à Boguin. Ce petit 
Xandrot , comme nous l'appelons , nous croit , ainsi 
que tout le monde , bien plus riches que nous ne le 
sommes. Si son père , ce gros fermier qui est avare 
comme un colimaçon, ne vend pas pour cent mille 
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francs de terres , Xandrot De sera pas notaire , car 
l'étude & Rogyio vaut quatre oa cinq cent millo 
francs. Si Crottat n'en donne pas moitié comptant, 
cooiment se tirerait-il d'alTaire? Césarine doit avoir 
deux cent mille francs de dot , je veui nous retirer 
bons bourgeois de l*aris avec quinze mille livres <lo 
rentes, lleini Si je le faisais voir ça clair comme le 
jour , n'aurais-tu pas la margoulette fermée? 

— Âh , si tu as le P^ou I 

— Oui, j'ei, mabîche. Oui, dit-il en prenant sa 
femme par la taille et la frappant à petits coups , 
ému par une joie qui anima tous ses traits. Je n'ai 
point voulu te parler de cette affaire, avant qu'elle 
ne fut cuite; mais, ma foi , demain je la terminerai, 
peut-être. Voici : Boguin m'a proposé une spécula- 
tion si sûre qu'il s'y met avecRagon, avec ton oncle 
Pillerault et deux autres de ses cliens. Nous allons 
sclieter aux environs de la Madeleine des terrains 
que, suivant les calculs de Roguin, nous aurons 
pour le quart de la valeur à laquelle ils doivent ar- 
river d'ici à trois ans, époque è laquelle, les baux 
étant expirés , nous deviendrons maîtres d'c\pIoitiT. 
Nous sommes tous six par portions convenues. Moi je 
fournis trois cent mille francs, aRn d'y être pour trois 
huitièmes. Si quelqu'un de nous a besoin d'argent, 
Roguin lui entrouverasursa part en l'hypothéquant. 
Pouf tenir la queue de la poêle et savoir comment 
frira le poisson, j'ai voulu être propriétaire en nom 
pour la moitié qui sera commune entre Pillerault , le 
bonhomiae Ragmi et moi. Roguin sera sous le nom 

3 
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tl'un monsieur Charles Glaparon, mon co-proprié- 
taire , qui donnera , comme moi , une contre-lettre 
à ses associés. Les actes d'acquisition se font par 
promesses de vente sous seing^privé jusqu'à- ce que 
nous soyons maîtres de tous les terrains. Roguin 
eiaminers quels sont les contrats qui devront être 
réalisés , car il n'est pas sur que nous puissions nous 
dispenser de renregistrement et en rejeter les droits 
sur ceux à qui nous vendrons en détail , ce serait 
trop long À t'expliquer. Les terrains payés , nous 
n'aurons qu'à nous croiser les bras , et dans trois 
ans d'ici nous serons riches d'un million. Césarine 
aura vingt ans , notre fonds sera vendu , nons irons 
alors h la grâce de Dieu modestement vers les gran- 
deurs. 

■ — Eh bienl où prendras-tu donc tes trois cent 
mille francs? dit madame Birotteau. 

— Tu n'entends rien aux alTaîres , ma chatte ai- 
mée. Je donnerai tes cent mille francs qui sont chez 
JRoguin, j'emprunterai quarante mille francs sur les 
bâtimens et les jardins où sont nos fabriques dans 
le faubourg du Temple, nous avons vingt mille francs 
ea portefeuille ; en tout , cent soixante mille francs. 
Beste cent quarante mille autres , pour lesquels je 
souscrirai des effets è l'ordre de monsieur Charles 
Claparon , banquier ', il en donnera la valeur , moins 
l'escompte. Voilà nos cent mille écus payés-, (fui a 
terme ne doit rien. Quand les effets arriveront k 
éi;béance , nous les acquitterons avec nos gains. Si 
nous ne pouvions plus les solder , Roguin me remet* 
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Irait des fonds h cinq pour cent , hypothéqatïs >ar 
ma part de terrain. Mais les emprunts seront inu- 
tiles : j'ai découvert une essence pour faire pousser 
les cheveux, une Huite Comagèiw! Uviiigston m'a 
posé là bas une presse hydraulique pour fabriquer 
mon buile avec des noisettes qui , sous celte forte 
pression , rendront aussitàt toute leur buile. Dam 
un an , suivant mes probabilités , j'aurai gagné cent 
mille francs , au moins. Je inédite une allicbe qui 
commencera par : A bas les perruques ! dont l'effet 
sera prodigieux. Tu ne t'apergois pas de mes insom- 
nies , toi I Voilà trois mois que le succès de I'Huile 
DE Macassar m'empëcbe de dormir. Je veux cou- 
ler Macassar! 

— Voilà donc les beaux projets que lu roules dans 
ta caboche depuis deux mois, sans vouloir m'en 
rien dire. Je viens de me voir en mendiante, à ma 
propre porte I Quel avis du ciel! Dans quelque 
temps, il ne nous restera que les yeux pour pleurer. 
Jamais tu ne feras ça , moi vivante , entends-tu , 
César 1 II se trouve là-dessous quelques manigances 
que tu n'aperçois pas ; tu es trop probe et trop loyal 
pour soupçonner des friponneries cbez les autres ! 
Pourquoi vient-on t'offrir des millions? Tu te dé- 
pouilles de toutes tes valeurs, tu t'avances au-delà 
de tes moyens , et si ton huile ne prend pas , si l'on 
ne trouve pas d'argent , si la valeur des terrains ne 
se réalise pas , avec quoi paieras-tu tes billets? est- 
ce avec les coques de les noisettes? Pour te placer 
plus haut dans la société , tu ne -veux plus être en 
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nom , tu veux ôler l'enseigne de la Bcine des Roses, 
et tu vas. faire encore tes salamalecs d'affiches et de 
prospectus qui montreront César Bïrotteau au coin 
de toutes les bornes et au-dessus de toutes les plan* 
ches, aux endroits où l'on bâtit. 

— Oh 1 tu n'y es pas. J'aurai une succursale sous 
le nom dePopinot, dans quelque maison autour de. 
la rue des Lombards , où je mettrai le petit Anselme'. 
J'acquitterai ainsi la dette de la reconnaissance en- 
vers monsieur et madame Ragon, en établissant leur 
neveu, qui pourra faire fortune. Ces pauvres Ra- 
gonning m'ont l'air d'avoir été bien grêlés depuis 
quelque temps. 

— Tiens, ces gens-là veulent ton argent. 

— Mais quelles gens donc, ma, belle? Est-coton 
oncle Pillerault qui nous aime comme ses petits 
boyaux et dine avec nous tous les dimanches? Est- 
ce ce bon vieux Ragon , notre prédécesseur , qui 
voit quarante ans de probité devant lui , avec qui 
nous faisons notre boston 1 Enfin serait-ce Roguin , 
un notaire de Paris , un homme de cinquante-sept 
ans, qui a vingt-cinq ans de notariat? Un notaire 
de Paris , ce serait la (leur des pois , si les honnêtes 
gens ne valaient pas tous le même prix. Au besoin, 
mes associés m'aideraient ! Où donc est le complot, 
ma biche blanche? Tiens, il faut que je te dise ton 
fait! Foi d'honnête homme, je l'aï sur le cœur. 

Tu as toujours été déliante comme une cbattel 
AussitAl que nous avons eu pour deux sous à nous 
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dans la boDtique , ta croyais quo les chalands étaient 
des voleurs. 

Il faut se mettra à tes genoux aHn de ie supplier 
de te laisser enrichir I Pour une fille de Paris , tu 
n'as guère d'amUtionLSans tes craintes perpétuel- 
les , il n'y aurait pas eu d'honune plus heureux que 
moil 

Si je t'avais écoatée, je n'aurais jamais fait ni la 
Pâte dea SuUanes, ni l'Eau carminative. Notre 
boutique nous a fait vivre , mais ces deux découvertes 
et nos savons nous ont donné les cent soixante mille 
francs que nous possédons clair et net! 

Sans mon -génie, car j'ai du talent comme par- 
fdmeur , nous serions de petits détaillans , nous li- 
rions le diable par la queue ^mjùijidreîes deux 
hoiUi, et je ne .serais pas un des notables négocians 
qui concourent à l'élection des juges au tribunal de 
commerce, je n'aurais élé ni juge ni adjoint. Saifkta 
œ que je serais? un boutiquier comme a été le père 
Bagon, soit dit sans l'offenser, car je respecte les 
boutiques, le plus beau de notre nez en est faill 

Après avoir v«idu de la parfumefie pendant qua- 
rante ans , nous posséderions , comme lui , trois 
mille livres de rentes; au prix où sont les chosn 
dont la valeur a doublé , nous aurions, comme eux, 
à pi-ine de quoi vivre. (De jour on jour, ce vieux 
ménage-là me serre le cœur davantage. Il faudra 
que j'y voie clair, et je saurai le fin mot par Popinot, 
demain I ) 

Si j'avais suivi tn conseils, toi qui as le bonheur 
f« 
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inquiet et qui te demandes si tu auras demain co 
que tu tiens aujourd'hui , je n'aurais pas de crédit , 
je n'aurais pas la croix de la Légion-d'Honneur , et 
je ne serais pas eu passe d'être un homme politique. 
Oui , tu as beau branler la tSto , si notre affaire se 
réalise, je puis devenir député de Paris. Ahl je ne 
me nomme pas César pour rien , tout m'a réussi. 

C'est inimaginable , au dehors chacun m'accorde 
de la capacité ; mais ici , la seule personne h laquelle 
je veui tant plaire que je sue sang et eau pour la 
rendre heureuse , est précisément celle qui me prend 
pour une béte. 

Ces phrases, quoique scindées par des repos Mo- 
quer» et lancées comme des halles, ainsi que font 
tous ceui. qui se posent dans une attitude récrimî- 
lutoire, exprimaient un attachement si profond, si 
soutenu , que madame Birotteau fut intérieurement 
attendrie; mais elle se servit, comme toutes les 
femmes , de l'amour qu^elle inspirait pour avoir gain 
de cause. 

— Eh bien! Birotteau, dit-elle, si tu m'aimes, 
laisse-moi donc être heureuse à mon goût.-Ni toi, 
ni moi, nous n'avons reçu d'éducation; nous ne 
savons point parler , ni faire un serviteur à la ma- 
nière des gens du monde, comment veut>on que ntius 
réussissions dans les places du gouvernement? Je 
serai heureuse aux Trésoriércs, moi! J'ai toujours 
aimé les bétes et les petits oiseaux , je passerai très- 
bien ma vie à prendre soin des poulets , à faire la 
fermière. Vendons notre fonds , marions Césarine , 
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et laisse ton Imogène. Nous viendrons passer les 
hivers à Paris , chez notre gendre , Dons seroDS heu- 
reux , rien ni dans la politique ni dans le commerce 
ne pourra changer notre manière d'ôtre. Pourquoi 
vouloir écraser les autres? Notre fortune actuelle 
ne nous Eultittelle pas? Quand tu seras millionnaire, 
dloeras-tu àea\ foisî a»-tu besoin d'une autre femme 
que mm P Vois mon oncle Pillerault? il s'est sage- 
ment Dontenlé de soa petit avoir , et sa vie s'emploie 
de honnes œuvres. A-t-il besoin de beaux meubles , 
luil Je suis sûre que tu m'as commandé le mobi- 
lier; j'ai vu venir Braschon id, ce n'était pas pour 
acheter de la parfumwie. 

— Eh bien 1 oui , ma belle , tes meubles sont or- 
donnés , nos travaux vont être commencés demain 
et dirigés par un architecte que m'a recommandé 
Hionsieur de la fiillardière. 

— Uon Dieu , s'écria-t-elle , ayez pitié de nous ! 

— Mais tu n'es pas raisonnable, ma biche. Est-ce 
i trente-sept ans , fraîche et jolie comme tu l'es , 
que tu peux alter t' enterrer fi Ghinonl Moi, Dieu 
merci , je n'ai que trente-neuf ans. Le hasard m'ou- 
vre une belle carrière, j'y entrel en m'y conduisant 
avec prudence, je puis faire une maison honorable 
dans la bourgeoisie de Paris , comme cela se prati- 
quait jadis , fonder les Birotteau , comme il y a des 
Kelier , des Jules Desmarets, des Roguin , des Co- 
chin, des Guillaume, des Lehas, des Nuctngen , 
des Saillard , des Popinot , des Hatifat , qui mar- 
qu«it ou qui ont marqué dans leurs quartiers. Al- 
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Ions donc I Si cette aRaire-là n'était pas sûre comme 
de l'or en barres... 

— Sdrel 

— Oui , sûre. VoÏIà deux mois que je la chiffre. 
Sans en avoir l'air, je prends des informations sar 
les constructions, au bureau de la ville, chez des 
architectes et chez des entrepr«ieurs. Monsieur tto- 
bault , le jeune architecte qui va remanier notre ap- 
partem«it , est désespéré de ne pas avoir d'argent 
pour se mettre dans notre spéculation. 

— If y aura des constructions à faire ; il vous y 
pousse pour vous gruger. 

— Peut-on attraper des gens comme Pillerault , 
comme Charles Claparon et Roguin ? Le gain est sûr 
comme celui de la Pâte des Sultanes , voi»-tu7 

— Mais , mon cher ami, qu'a donc besoin Ro- 
guin de spéculer, s'il a sa charge payée et sa forlane 
faite? Je le vois quelquefois passer plus soucieux 
qu'un ministre d'Ëtat, avec un r^ard en dessous 
que je n'aime pas : il cache des soucis. Sa figure est 
devenue, depuis cinq ans, celle d'un vieux débau- 
ché. Qui te dit qu'il ne lèvera pas le pied quand il 
aura vos fonds en main? Gela s'est vul Le connais- 
sons-nous bien? Il a beau depuis quinze ans être no- 
tre ami , je no mettrais pas ma main au feu pour 
lui. Tiens , il est punais et ne vit pas avec sa femme, 
il doit avoir des maîtresses qu'il paie et qui le rui- 
nent ; je ne trouve pas d'autre cause à sa tristesse. 
Quand je fais ma toilette, je regarde k travers les 
peniennes , je le vois rentrer à pieé <be> M , le ma- 
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tin, revenant d'où? personne ne ic sait. Il me fait 
l'eiïet d'un bomme qui a un ménage en ville, qui 
dépense de son cAté , madame du sien. Est-ce la vie 
d'un notaire ? S'ils gagnent cinquante mille francs et 
qu'ils en mangent soixante, en vingt ans on voit la 
fin de fia fortune , on se trouve nus comme de petits 
saint Jean ; mais comme on s'est babitué à briller , 
on dévalise ses amis sans pitié ; charité bien ordon- 
née comment» par soi-même. Il est intime avec ce 
petit gueux de du Xillet , notre aoàea commis , jo 
ne vois rien de bon dans cette amitié. S'il n'a pas su 
juger du Tillet , il est bien aveugle ; s'il le conoatt , 
pourquoi le choye-t-il tant ? tu me diras que sa femme 
aime du Tillet? efa bien! je n'attends rien de bon 
d'un bomme qui n'a pas d'bonneur k l'égard de sa 
femme. Enfin les possesseurs actuels de ces terrains 
sont donc bien bétes de donner pour cent sous ce qui 
vaut cent francs. Si tu rencontrais un enfant qui ne 
sût pas ce que vaut un louis , ne lui en dirais-tu pas 
la valeur? Votre aiïaire me fait l'effet d'un vol, à 
tnoi , soit dit sans t'offenser. 

— Mon Dieu I que les femmes sont quelquefois 
dr6les I et comme elles brouillent toutes les idées I 
Si BoguJn n'était rien dans l'affaire, tu me dirais : 
Tiens, tiens, César, tu fais une affaire où Eoguin 
n'est pas; elle ne vaut rien. A cette heure, il est là 
comme une garantie , et tu me dis. . . 

— Non , c'est un monsieur Claparon. 

— Mais un notaire ne peut pas être en' nom dans 
une spéculation. 
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— Pourquoi fait-il alors une chose que lui inter- 
dit la loi ? Que me répondras-tu , toi qui ne connais 
que la loi P 

— Laisse-moi donc continuer. Boguin s'y met , 
et lu me dis que l'affaire ne vaut rien? Est-ce rai- 
sonnable t Tu me dis encore : 11 fait une chose con- 
tre la lot. Mais il s'y mettra ostensiblement s'il le 
faut. Tu me dis maintenant : 11 est riche. Ke peut- 
on pas m'en dire autant à moi? Bagon et Pillerault 
seraient-ils bien venus à me dire : Pourquoi faites- 
vous cette affaire , vous qui avez de l'argent comme 
un marchand de cochons ! 

— Les commerçans ne sont pas dans la position 
des notaires, dit madame Birotteau. 

— Enfin , ma conscience est bien intacte , dit 
César en continuant. Les gens qui vendent , ven- 
dent par nécessité ; nous ne les volons pas plus 
qu'on ne vole ceux A qui on achète des rentes A 
soixante-quinse. Aujourd'hui , nous acquérons les 
terrains è leur pris d'aujourd'hui: dans deux ans , 
ce sera différent , comme pour les rentes. Sachez , 
ConstaDce-Barbe-Jpséphïne-Pillerault, que vous ne 
prendrez jamais César Birotteau A faire une action 
qui soit contre la plus rigide probité, ni contre la 
loi, ni contre la conscience, ni contre la délicatesse. 
Un homme établi depuis dix-huit ans être soup- 
çonné d'improbité dans son ménage ! 

— Allons , calme-toi , César I Une femme qui vit 
avec toi depuis ce temps connaît le fond de ton Ame. 
Tu es le maître, après tout. Cette fortune , tu l'os 
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gagnée , n'esl-ce pas ? elle est k toi , ta peut la à&- 
penser. Nous serions réduites A la'dernière misère , 
ni moi ni ta fille nous ne te ferions un seul reproche. 
Mais écoute : quand tu inventais ta Pâte des Sul- 
tanes et ton Eau GarminatÎTe, que risquais-tu? des 
cinq à sii mille francs. Aujourd'hui , tu mets toute 
ta fortune sur un coup de cartes , tu n'es pas seul k 
le jouer, tu as des associés qui peuvent se montrer 
plus fins que toi. Donne ton bal , renouvelle ton ap- 
partement , fais dix mille francs de dépense , c'est 
inutile , ce n'est pas ruineux. Quant à ton aiïaJre de 
la Madeleine , je m'y oppose formellement. Tu es 
parfumeur, sois parfumeur, et non pas revendeur 
de terrains. Nous avons un instinct qui ne nous 
trompe pas , nous autres femmes I Je t'ai prévenu , 
maintenant agis k ta tète. Tu as été juge au trihunal 
de commerce, tu connais les lois, tu as bien mené 
ta barque , je te suivrai , César ! Hais je tremblerai 
jusqu'à ce que je voie notre fortune solidement as* 
sise , et Césarine bien mariée. Dieu veuille que mon 
rêve ne aoit pas une prophétie I 

Cette soumission contraria Bîrotteau , qui em- 
ploya l'innocente ruse à laquelle il avait recours en 
semblable occasion. 

— Écoute, Constance, je n'ai pas encore donné 
ma parole ; mais c'est tout comme. 

— Oh I César, tout est dit , n'en parlons plus. 
L'honneur passe avant la fortune. Allons, couche- 
toi, mon cher ami, nous n'avons plus de bois. D'ail- 
leurs, nous serons toujours mieui au lit pour cau- 
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scr, si cela t'amuse. Oh 1 le vilain rêve t Hon Dîcn ! 
se voir soi-même ! Mais c'est aiïroux I Gésarine et 
moi, nous allons joliment faire des oeuvaincs pour le 
succès de tes terrains. 

— Sans doute l'aide de Dieu ne nuit h rien , dit 
gravement Birotteau. Mais l'essence de noisettes est 
aussi une puissance, ma femme! J'ai fait celte dé- 
couverte comme autrefois celle de la Double Pàlo 
des Sultanes, par hasard : la première fois eu ou- 
vrant un livre , cette fois en regardant la gravure 
d'Héro et Léandre. Tu sais , une femme qui verse 
de Vhuile sur la lète de son amant , est-ce gentil t 
Les spéculations les plus sûres sont celles qui repo- 
sent sur la vanité , sur l'amourpropre , l'envie tie 
paraître. Ces sentïmens^à oc meurent jamais. 

— UélasI je le vois bien. 

— A un certain âge , les hommes feraient les cent 
coups pour avoir des cheveux , quand ils n'en ont 
pas. Depuis quelque temps , les coifreurs me disent 
qu'ils ne vendent pas seulement le Macoâsar, mais 
toutes les drogues bonnes à teindre les cheveux, ou 
qui passent pour les faire pousser. Depuis la paix , 
les hommes son! bien plus auprès des femmes , et 
elles n'aimeut pas les chauves , hé I hé ! mimi 1 La 
deuiande de cet article-là s'explique donc par I» si- 
tuation politique. Une composition qui vous entre- 
tiendrait les cheveux en bonne santé se vendrait 
comme du pain , d'autant que cette Essence sera 
sans doute approuvée par l'Académie des Scientxs. 
Mou bmi monsieur Vauqueliu m'aidera peut-être 
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encore. J'irai demaiu lui soumetlro mon idée , en 
lui offrant la gravure que j'ai fini par trouver après 
deux ans de recherches en Allemagne. Il s'occupe 
prâcisément de l'analyse des cheveux. Cbiffrevillc , 
son assodé pour sa fabrique de produits chimiques , 
me l'a dit. Si ma découverte s'accorde avec les 
siennes , mon Essence serait achetée par les deux 
sexes I Mon idée est bne fortune , je le répète t Mon 
Dieu, je n'en dors pasi Eh! par bonheur, le petit 
Popioot a les plus Iteaux cheveux da monde! Avec 
une demoisdie de comptoir qui aurait des cheveux 
longs â tomber jusqu'à terre et qui dirait, si la chose 
est possible sans offenser Dieu ni le prochain , que 
l'huilo Comagène (car ce sera décidément une huite) 
y est pour quelque chose, les tètes de grisons se 
jetteraient là-dessus comme la pauvreté sur le 
monde I Dis-donc , mignonne , et ton bal t Je ne suis 
pas méchant , mais je voudrais bien rencontrer ce 
pelJt drôle de du Tillct , qui fait k gros avec sa for- 
tune , et qui m'évite toujours à la Bourse. Il sait 
que je connais un trait de lui qui n'est pas beau. 
Peut-être aî-je été trop bon avec lui. Est-ce drôle , 
ma femme , qu'on soit toujours puni de ses bonnes 
actions , î(i-ba& s'entend ! Je me suis conduit comme 
un père envers lui , tu ne sais pas tout ce que j'ai fait 
pour lui. 

— Tu me donnes la chair de poule rien que de 
m'en parler. Si tu avais su ce qu'il voulait faire de 
loi , tu n'aurais pas gardé le secret sur le vol des 
trois mille francs , car j'ai deviné la manière dont 
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l'areairc s'est arrangée. Si (u l'avsis envoyé en police 
correclionnelle , peut-être aurais-tu rendu service à 
bien du monde 1 

— Que prètendaït-il donc faire de moiT 

— Rien. Si tu étais en train de m écouter ce soir, 
je te donnerais un bon conseil , Birotteau , ce sérail 
de laisser ton du Tïllet. 

— Ne trouverait^n pas eitraordinairc de voir 
exclu de chez moi un commis que j'ai cautionné 
pour les premiers vingt mille francs avec lesquels 
il a commencé les affaires? Va, faisons le bien 
pour le bien ! D'ailleurs , du Tillet s'est p«it-étre 
amendé. 

— Il faudra mettre tout sens dessus dessous ici. 

— Que dis-tu donc avgc ton sens dessus des- 
souit Mais tout sera rangé comme un papier de 
musique. Ta as donc déjà oublié ce que Je viens ds 
te dire relativement à l'escalier et à ma location dans 
la maison voisine que j'ai arrangée avec le marchand 
de parapluies, CayronT Nous devons aller ensemble 
demain citez monsieur Molincux, son propriétaire, 
car j'ai demain des affaires aatant qu'en a un mi- 
nistre. . . . 

— Tu m'as tourné la oervelle avec tes projets , 
lui dit Constance, je m'y brouille. D'ailleurs, Bi- 
rotteau , je dors. 

— Bonjour, répondit le mari. Écoute donc, je te 
dis bonjour parce que nous sommes au matin, mimi. 
Ah ! la voilù partie, cette dière enfant 1 Va, tu seras 
richissime , ou je perdrai mon nom de César. . 
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Qselques insUns après , Conslsooe et Céur ron^ 
flèreDt paisiblmieDt. 

Un coup-d'œil rapidement jeté sur la vie aiité- 
rieurc de ce ménage confirDia'a )e> idées que doit 
suggérer l'amicale altercation des deux principaux 
personnages de cette scène de la vie parisienne. En 
peignant les mœurs des détaillans , cette esquisse 
expliquera d'ailleurs par quels singuliers hasards 
César Birotteau se trouvait adjoint et parfumeur, 
ancien ofGcier de la garde nationale et chevalier 
de la Légion-d' Honneur. En éclairant la prorondeur 
de son caractère et les ressorts de sa grandeur, on 
pourra comprendre comment les accidens commer- 
ciaux que surmontent les téteg fortes deviennent 
d'irréparables catastrophes pour de petits esprits. 
Les événemens ne sont jamais absolus, leurs résul- 
tats dépendent entièrement des individus : le mal- 
heur est un marche-pied pour le génie , une piscine 
pour le cbrétieD , un trésor pour l'homme habile , 
pour les faibles un abîme. 

Un closier des environs de Ghïnon , nommé Jac- 
ques Birotteau , épousa la femme de chambre d'une 
dame chez laquelle il faisait les vignes ; il eut trois 
garçons , sa femme mourut en couches du dernier, 
et le pauvre homme ne lui survécut pas long-temps. 
la maltresse affectionnait sa femme de chambre ; 
elle lit élever avec ses fiU Tatné des etifans de son 
closier, nommé Frangois , et le plaça dans un sé- 
minaire. Ordonné prêtre , François Birottoau se ca- 
cha pendant la révolution et mena la y'u errante 
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des prêtres non assermeotés , traqués comme des 
bètrs fauves , et pour le moins guillotinés. Au mo- 
ment où commence cette histoire, il se trouvait vi- 
caire de la cathédrale de Tours , et n'avait quitté 
qu'une seule fois cette ville , pour venir voir son frère 
César. Le mouvement de Paris étourdit si fortlebon 
prêtre qu'il n'osait sortir de sa chambre ; il nommait 
les cabriolets des petits jiacres, et s'étonnait de tout. 
Après une semaine de séjour, il revint à Tours , en 
se promettant de ne jamais retourner dans la capitale. 

Le deuxième (ils du vigneron , Jean Birotteau , 
pris par la milice , gagna promptement le grade 
de capitaine pendant les premières guerres de la 
révolution. A la bataille de la Trébia, Macdonald 
demanda des hommes de bonne volonté pour em- 
porter une batterie , le capitaine Jean Birotteau s'a- 
vança avec sa compagnie et fut tué. La destinée des 
Birotteau voulait sans doute qu'ils fussent opprimés 
par les hommes ou par les événcmens partout ou ils 
se planteraient. 

Le dernier enfant est le héros de cette scène. Lors- 
qu'à l'âge de quatorze ans , César sut lire , écrire et 
compter, il quitta le pays, vint à pied à Paris chercher 
fortune avec un louis dans sa poche. La recommanda- 
tion d'un apothicaire de Tours le fit entrer, en qua- 
lité de garçon de magasin, chez monsieur et madame 
Bagon, marchands parfumeurs. César possédait alors 
une paire de souliers ferrés , une culotte et des bas 
bleus, son gilet à Heurs, une vcstede paysan, trois gros- 
ses chemises de bonne toile et son gourdin de route. 
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Si ses cheTeui élaîent conpés comme le sont ^oi-des 
enfans de chœur, il avait les reins solides du Touran- 
geau ; s'il se laissait aller parrois ft la paresse en vi- 
gueur dans le pays , elle était compensée par le désir 
de faire fortune; s'il manquait d'esprit et d'iostruc- 
tion , il avait une rectitude instinctive et des senti- 
mens délicats qu'il tenait de sa mère, créature qui, 
suivant l'expression tourangelle, était un cœur£or. 
César eut la nourriture, six francs de gages par 
mois, et fut coucfaé sur nu grabat, au -grenier, 
près de la cuisinière. Les commis, qui lui apprirent i 
faire les emballages et les commissions , b balajer le 
magasin et la rue , se moquèrent de lui tout en le fa- 
çoimant au service , par suite des mœurs boutiquïé- 
res , où la plaisanterie entre comme principal élément 
d'instruction. Monsieur et madame Bagon lui par- 
lèrent comme à un chien ; personne ne prit garde à 
sa fatigue, quoique le soir ses pieds meurtris par le 
pavé lui fissent un mal horrible et que ses épaules 
fussent brisées. Cette rude application du chacun 
pour soi, l'évangile de toutes les capitales, lui lit 
trouver la vie de Paris fort dure. Le soir, il pleurait 
en pensant à la Touraîne où le paysan travaille à 
son aise , où le maçon pose sa pierre en douze temps, 
où la paresse est sagement mêlée au labeur ; mais il 
s'endormait sans avoir le temps de penser à s'enfuir, 
car il avait des courses pour la matinée et obéissait i 
son devoir avec l'instinct d'un chien de garde. Si par 
hasard il se plaignait , le premier commis souriait 
d'un air jovial. 

$t 
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— Ah ! mon garçon , ()isai^îl , tout n'est pas rote 
à la Beine des Roses , et les alouette n'j tombent 
pal toutes rôties ; faut d'abord courir après , puis les 
prendre , enfin , faut avoir de quoi les acoommoder. 

La cuisinière, grosse Picarde, prenait les meil- 
leurs morceaus pour elle , et n'adreuait la parole à 
César que pour se plaindre de monsieur ou de ma- 
dame Hagon , qui no lui laissaient rien à voler. 
Vers la fin du premier mois , celte fille, obligée dg 
garder la maison un dimanche , entama la conversa- 
tion avec César. Ursule décrassée sembla charmante 
BU pauvre garçon de peine , qui , sans le hasard , al- 
lait échouer sur le premier éoueil caché dans sa car-, 
riére. Comme tous les êtres dénués de protection , 
Il aima la première Temme qui lui jetait un regard 
aimable. Le cuisinière prit César sous sa protection, 
et il s^ensuivit de secrètes amours que les commis 
raillèrent impitoyablement. Deux ans tiftè» , la cui- 
sinièrequitta très-heureusement César pour un jeune 
réftactaire de son pays caché k Paris, un Picard de 
vingt ans , riche de quelques arpens de terre, qui se 
laissa épouser par Ursule. 

Pendant ces deux années, la cuisinière avait bien 
nourri son petit César , lui avait expliqué plusieurs 
mystères de la vie parisienne en hi lui faisant exami- 
ner d'en bas , et lui avait incalqué par jalousie une 
profonde horreur pour les mauvais lieux dont les 
dangers ne lui paraissaient pas inconnus. En 1792, 
les pieds de César trahi s'étaient accoutumés au 
pavé , ses épaules aax caisses , et son esprit à ce qu'il 
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lies bourde» de Par». AuMi, quand Ur- 
tule l'abandoona , fut-il promptoment coiuoté , car 
elle n'avait réalisé aucooe de sel idées imUnctiTM 
Hir les sentiineDS. Lascive et bourrue , pateline et 
pillarde , égoïste et burease , elle froissait la candeur 
deBirotteauiansluioiïrir aucune riche perspective. 
ParTois , le pauvre enfant se voyait avec douleur lié 
par les nœuds les plus forts pour les cœurs naïfs à 
une créature avec laquelle il ne sympathisait pas. Au 
moment où il devint maître de son coeur , il avait 
grandi et attnnt l'âge de seiie ans. Son «sprit , dé- 
veloppé par Ursule et par les plaisanteries des com- 
Diîs , lui fit étudier le commerce d'un regard où l'iU' 
telligeDee se cachait sous la simplesse : il observa les 
dtalands , demanda dans les momens perdus des ei- 
))licatioB8 sur les marchandiRes dont il retint les di- 
versités et les places ; il conndt un beau jour les ar- 
.ticks , les prii.et les chiffres mieux que ne les con- 
naissaient les nouveaux-venus ; monsieur et madame 
Ragon s'habituèrent dés lors i l'employer. 

Le jour où la terrible réquisition de l'an II fit 
maison nette chez le citoyen Bagon, César Birotteau, 
promu second commis , profita de la circonstance 
pour obtenir cinquante livres d'appointement par 
mois , et s'assit à la table des Ragon avec une jouis- 
sance Inefi'able. Le second commis de la Eeine des 
Botes , déjà riche de six cents francs , eut une cham- 
bre où il put convenablement serrer dans des meu' 
blés long-temps convoités les nippes qu'il s'était 
amassées. Les jours de décadi, mis comme les jeunes 
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gens de l'époque à qui le mode ordonnait d'afleoter des 
manières bruUiles , ce donx et modeste paysan avait 
un air qui le rendait au moins leur égal, et il franchit 
ainsi les barrières qu'en d'autres temps la domtesti- 
cité eût mises entre la bourgeoisie et lui. Vers la lin 
de cette année, sa probité le fit placer & la caisse. 
L'imposante citoyenne Hagon veillait au linge du 
commis, et les deux marchands se ramiliarisèrent 
avec lui. 

En vendémiaire 1794, César, qui possédait cent 
louis d'or , les échangea contre six mille francs d'as- 
signats , acheta des rentes à trente francs , les paya la 
veille du jour où l'échelle de dépréciation eut cours 
à la Bourse , et serra son inscription avec un indici- 
ble bonheur. Dès ce jour , il suivit le mouvennent 
des fonds et des affaires publiques avec des anxiétés 
secrètes qui le faisaient pdpiter an récit des revers 
ou des succès qui marquèrent cette période de notre 
histoire. Monsieur Ragon , ancien parfumeur de Sa 
Majesté la reine Marie -Antoinette , confia dans ces 
momens critiques son attachement pour les tyrans 
déchus à César Birotteau. Cette confidence fut une 
des circonstances capitales de la vie de César. Los 
conversations du soir , quand la boutique était close, 
la rue calme et la caisse faite, fanatisèrent le Tou- 
rangeau qui, en devenant royaliste , obéissait à ses 
sentimens innés: Le narré des vertueuses actions de 
Louis XVI , les anecdotes par lesquelles les deux 
époux exaltaient les mérites de la reine , échauffèrent 
t'iniagination de César.- L'horrible sort de ces deax 
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tètes couronnées , tranchées à qnelqnes pas de la 
boutique , révolta son cœur sensible et lui donna de 
la haine pour un système de gouvernement à qui le 
sang innocent ne coûtait rien à répandre. L'intérêt 
c<Hnmercial lui montrait la mort du négoce dans le 
maximum et dans les orages politiques , toujours 
ennemis des efTaires. En vrai parfumeur , il haïssait 
d'ailleurs une révolution qui mettait tout le monde 
À la Titus et supprimait la poudre. La tranquillité 
que procure le pouvoir absolu pouvant seule donner 
la TÎe A l'argent , il se fanatisa pour la royauté. 
Quand monsieur Ragon ie vît en bonne disposition , 
il le nomma son premier commis et l'initia au se- 
cret de la Boutique de la Reine des Roses , dont quel- 
ques cbslands étaient les plus actifs, les plus dévoués 
émissaires des Bourbons , et où se faisait la corres- 
pondance de l'Ouest avec Paris. Entraîné par lu 
dialeur du jeune âge , électrïsé par ses rapports 
avec les Georges , lesLaBIllardiére, lesMontauran, 
les Bauvan, les Longuy, les Manda, les Dernier, 
les Fontaine , César se jeta dans la conspiration que 
les royalistes et les terroristes réunis dirigèrent au 
X3 vendémiaire contre la Convention expirante. 

César eut l'honnenr de lutter contre Napoléon 
sur les marches de Saint^Boch , et fut blessé dès le 
commencement de l'affaire. Chacun sait l'issue de 
cette tentative. Si l'aide-de-camp de Barras sortit de 
son obscurité, Birotteau fut sauvé par la sienne. 
Quelques amis transportèrent le belliqueux premier 
commis à la Reine des Roses , où il resta caché dans 
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le grenier, pansé par madame Ragon , et lieareose- 
inent oublié. César Birotteau n'avait eu qu'un éclair 
de courage militaire. Pendant le mois que dura ga 
convalescence , il lit de solides réflexions sur l'alliance 
ridicule de la politique et de la parfumerie. S'il resta 
royaliste, il résolut d'être purement et simplement 
un parfumeur rojaliste , sans jamais plus se com- 
prontettre , et s'adonna corps et Amo à sa partie. 

Au 18 brum^re, monsieur et madame Ragon, 
désespérant de la cause royale , se dâcidèrent k quit- 
ter la parfumerie , à vivre en bons bourgeois , sans 
plus se mêler de politique. Pour recouvrer le prix de 
leur fonds , il leur fallait rencontrer un homme qui 
eût plus de probité que d'ambition , plus de gros 
bon sens que de capacité , Ragon proposa donc Taf- 
faire à sou premier commis. Birotteau , mattre & 
vingt ans de mille francs de rente dans les fonda pu- 
blics , hésita. Son ambition consistait i vivre auprès 
de Chinon quand il se serait fait quinic cents francs 
de rente , et que le premier consul aurait consolidé 
la dette publique en se consolidant aux Tuileries. 
Pourquoi risquer son honnête et simple indépen- 
dance dans les chances commerciales? se disail^l. Il 
n'avait jamais cru gagner une fortune aussi considé- 
rable, due h c^ chances auxquelles on ne se livre que 
pendant la jeunesse; il songeait alors A épouser en 
Touraine une femme aussi riche que lui pour pou- 
voir acheter et cultiver les Trésorières, petit bien 
que, depuis l'âge de raison, il avait convoité , qu'il 
rêvait d'augmenter , où il se ferait mille éeus du 
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rcDte , où il mènerait une vie beureusemait obscure. 
Il allait refuser quand l'amour changea tout-à-coup 
tei réaolutîoDS en décuplent le chitfre de son am- 
bition. 

Depuis la Irabison d'Ursule, César était resté sage, 
autaut par crainte des dangers que l'on court i, Pa- 
ris en amour , que par suite de ses travaux. Quand 
les passions sont sans aliment , elles se changent en 
besoin ; le mariage devient alors , pour les gens de 
la classe moyenne , une idée fixe, car ils n'ont que 
cette manière de conquérir et de s'approprier 
une femme. César Birotteau en était làiTout rou- 
lait sur le premier commis dans le magasin de la 
Reine des Roses ; il n'avait pas un moment à donner 
au plaisir. Dans une semblable vie les besoins sont 
encore plus impérieux ; aussi la rencontre d'une 
belle Glle , à laquelle un commis libertin eOt à peine 
B<H)gé, devait-elte produire le pins grand eiïet sur le 
sage César. 

Par un beau jour de juin, en entrant par le pont 
Marie dans l'tle Saint-Louis , il vit une jeune (ille 
debout sur la porte d'une boutique située à l'encoi- 
gnure du quai d'Anjou. Constance Pïllerault était la 
première demoiselle d'un magasin de nouveautés 
Domnié le Petil Matelot , le premier dos magasins 
qui depuis se sont établis dans Paris avec plus ou 
moins d'enseignes peintes , banderoles flottantes , 
montres pleines de chfties en balançoire , cravates ar- 
rangées comme des châteaux de cartes, et mille au- 
res séductions commerciales , prix fixes, baudelet- 
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tcB, alBcbes, illusions et cftels d'optique portés à 
UD tel degré de perfectionnement que les devantures 
do boutique sont devenues des poëmes matériels. Le 
bas prix de tous les objets dits Nouveautés qui se 
trouvaient au Fetil-Maletot , lui donna une vogue 
inouïe , dans l'endroit de Paris le moins Favorable à 
la vogue et au commerce. Cette première demoiselle 
était alors citée pour sa beauté, comme depuis le fu- 
rent la Belle Limonadière du café des Mille Colonnes 
el plusieurs autres pauvres créatures qui oot fait lever 
plus de jeunes et de vieux nez aux carreaux des mo- 
distes, des limonadiers et des magasins, qu'il n'y a de 
pavés dans les rues de Paris. Le premier commis de 
la Reine des Uoscs , logé entre Saînt-Roch et la rue 
de laSourdière, exclusivement occupé de parfume- 
rie , ne soupçonnait pas l'existence du Petit-Matelot, 
car les petits commerces de Paris sont assez étran- 
gers les uns aux autres. César fut si vigoureusement 
féru par la beauté de Constance qu'il entra furieu- 
sement au Petit-Matelot pour y acheter six cbenùses 
de toile , dont il débattit long-temps te prix , en se 
faisant déplier des volumes de toiles, non plus ni 
moins qu'une Anglaise en humeur de marchander 
(choptji^). La première demoiselle daigna s'occuper 
de César en s^apercevant, à quelques gynipiâmes con- 
nus detoutes les femmes, qu'il venait bien plus pour 
la marchande que pour la marchandise. Il dicta son 
nom et son adresse àla demoiselle, qui fut très-iudiffé- 
reute A l'admiration du chaland après l'emplette. 
Le pauvre commis avait eu peu de chose à faire pour 
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gagner les bonnesgrâces d'Ursule; il était demeuré 
niais comme un moatoo; l'amour l'enuiaisaiit encore 
davautage, il n'osa pas dire un mot , et fut d'ailleurs 
Irop ébloui pour remarquer l'insouciance qui succé- 
dait au sourire invitateur de cette gyrène marcbande. 

Pendant huit jours il alla tous les soirs faire fac- 
tion devant le Petit-Matelot, quêtant un regard 
comme un cbien quête un os à la porte d'une cuisine, 
insoucieux des moqueries que se permettaient les 
commis et les demoiselles, se dérangeant avec humi- 
lité pour les acheteurs ou les passans , attentifs aux 
petites révolutions de la boutique. Quelques jours 
après il entra de nouveau dans le paradis où était son 
ange , moins pour y acheter des mouchoirs que pour 
lui coinniuniquer une idée lumineuse. 

— Si vous aviez besoin de parfumeries , made- 
moig^le , je vous en fournirais bien tout de même , 
dit-il en ta payant. 

Constance Fillerault recevait journellement de 
brillantes propositions où il n'était jamais question 
de mariage , et quoique son cœur fût aussi pur que 
sou front était blanc , ce ne fut qu'après six mois de 
marches et de contremarches , où César signala son 
infatigable amour , qu'elle daigna recevoir les soins 
de César, mais sans vouloir se prononcer , prudence 
commandée par le nombre infini de ses serviteurs , 
marchands de vins en gros , riches limonadiers et au- 
tres qui lui faisaient les yeux doux. L'amant s'était 
appuyé sur le tuteur de Constance , monsieur Claude- 
Joseph Pillerault, alors marchand quincaillier sur le 

a 
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ijuai de la Ferraillé , qu'il avait fini par découvrir 
en se livrant à l'espionnage souterrain qui ilislipgue 
|e véritable amour. 

La rapidité de ce récit ol^lrge à passer soiis silence 
les joies de Tamour parisien fait avec innocence , ^ 
taire les prodigalités particulières aux commis : me- 
lons apportés dans la primeur, lins dîners chez Vé- 
nua suivisdu spectacle, parties de campagne en fia- 
cre, ledimanchci Sans être joli garçon, César n'a- 
vait rien dans sa personne qui s'opposâtà ce qu'ilTùt 
aimé. La vie de Paris et son séjour dans un magasin 
sombre avaient fini par éteindre la vivacité de son 
teint de paysan. Son abondante chevelure noire, son 
encolure de che¥a| normand, ses gros membres, 
son air simple et probe , tout contribuait à disposer 
favorablement en sa faveur. L'oncle Pillerault, 
chargé de veiller au bonheur de |a fille de son frère, 
avait pris des renseignemens , il sanctionna les inten: 
tions du Tourangeau. ^Q 1800, au joli mois de mai, 
mademoiselle Pillerault consentit i, épouser César 
Birolteau , qui s'évanouit de joie au moment où , 
sous un tilleul, à Sceaux, Conslance-parbe-Joséphine 
l'accepta pour époux. 

— Ma petite, dit monsieur pillerault, tu acquiers 
un bon mari, i| a le cœur chaud et des sentimens 
d'honneur : c'est franc comme ('osier et sage comme 
un Enfant -Jésus , enfin le roi des hommes. 

Constance abdiqua franchement les brillantes des- 
tinées auxquelles , comme toutes les filles de bouti- 
que , elle avait parfois rêvé : elle voulut être une 
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lionnëtc femme, une bonne mère de famille, cl prit 
la vie suivant le religieux programme de la classe 
moyenne. Ce r^le allait d'ailleurs bien mieux à st's 
idées que les dangereuses vanités qui séduisent tant 
de jeunes imaginations parisiennes. D'une intelli- 
gence étroite , Constance offrait le type de la petite 
bourgeoise dont les travaux ne vont pas sans un 
peu d'bumeur, ijui commence par refuser ce qu'elle 
désire et se fâcbe quand elle est prise au mot , dont 
l'inquiète aciivité se porte sur la cuisine et sur la 
caisse , sur les affaires les plos grades et sur les re- 
prifes invisibles â faire au linge , qui aime eh gron- 
dant , ne conçoit que les idées les plus simples , la 
petite monnaie de l'esjint, raisonne sur tout, a peur 
de tout , calcule tout et pense toujours h l'avenir. 
Sa beauté froide , mais candide , son air touchant , 
sa fraîcheur, empêchèrent Birotleaii de songer <t dos 
défauts compensés d'ailleurs par cette délicate pro- 
bité naturelle aux femines, par un ordre excessif, 
par le fanatisme du travail et par le génie de la vente. 
Constance avait alors dîx-buit ans, et possédait onze 
mille francs. 

César, à qui l'amour inspira la plus excessive 
ambitioii , acheta le fonds de la Reirie des Roses , et 
le transporta près de la place Vendôme dans une 
belle maison. Agé de vingt et un ans seulement , 
marié à une belle femme adorée , possesseur d'un 
établissement dont il avait payé le prix aux trois 
quarts, il dut voir et vit l'avenir en beau , surtout 
en mesurant le chemin fait depuis son point de dé- 
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part. Boguin , notaire des Bsgon , le rédacteur du 
contrat de mariage , donna de sages conseils aa nou- 
veau parfumeur, en l'empêchant d'achever le paie- 
ment du fonds avec la dot de sa femme. 

— Gardez donc des fonds pour faire quelques 
bonnes entreprises, mon garçon 1 lui avaït-il dit. 

Birotteau regarda le notaire avec admiration , 
prit l'habitude de le consulter, et s^en fit un ami. 
Gomme Bagon et Pillerault , il eut tant de foi dans 
le notariat , qu'il se livrait alors à Boguin sans se 
permettre un soupçon. Grftce à ce conseil , César, 
muni des onze mille francs de Constance pour com- 
mencer les affaires, n'eût pas alors échangé 8on avoir 
contre celui du premier Consul , quelque brillant 
que parût être Vavûir de Napoléon. D'abord , Bi- 
rotteau n'eut qu'une cuisinière, il se logea dans 
l'entresol situé au-dessus de sa boutique, espèce 
de bouge assez bien décoré par un tapissier, et oà 
les nouveaux mariés entamèrent une éternelle lune 
de miel. 

Madame César apparut comme une merveille dans 
son comptoir. Sa beauté célèbre eut une énorme 
influence sur la vente , il ne fut question que de la 
belle madame Birotteau parmi les élégons de l'Em* 
pire. Si César fut accusé de royalisme, le monde 
rendit justice à sa probité ; si quelques marchands 
voisins envièrent son bonheur, il passa pour en être 
digne. Le coup de feu qu'il avait reçu sur tes mar- 
ches de Saint-Boch lui donna la réputation dVn 
homme mêlé aux secrets de la politique et celle d'un 
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bomme courngeux , quoiqu'il n'eût aucun courage 
militaire au cœur tt nulle idée politique dans la cer- 
velle. Sur ces données , les hoonétos gens de l'ar- 
rondissement le nommèrent capitaine de la garde 
nationale ; mais il Fut cassé par Napoléon qui, selon 
Birotteau, lui gardait rancune de leur rencontre 
en vendémiaire. César eut alors à bon marché un 
vernis de persécution qui le rendit intéressant aux 
.jeux des opposans , et lui fit acquérir une certaine 
importance. 

Voici quel fut le sort de ce ménage , constamment 
heureux par les sentimens , agité seulement par lea 
anxiétés commerciales. 

Pendant la première année , César Birotteau mit 
sa femme au fait de la vente et du détail des par- 
fumeries, métier auquel elle s'entendit admirable- 
ment bien ; elle semblait avoir été créée et mise au 
monde pour ganter les chalands. Cette année 6nie , 
l'inventaire épouvanta l'ambitieux parfumeur : tous 
frais prélevés , en vingt ans à peine aurait-ît gagné 
le modeste capital de cent mille francs , auquel il 
avait chiffré son bonheur 1 II résolut alors d'arriver 
à la fortune plus rapidement , et voulut d'abord 
joindre la fabrication au détail. Contre t'avis de sa 
femme, il loua une baraque et des terrains dans le 
faubourg du Temple , et y fit peindre en gros carac- 
tères : 

FABRIQUE DE CB8AR BIBOTTBAU. 

Il débaucha de Grasse un ouvrier avec lequel il 
A. 
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GommeDçà de compte à demi qdejques fabrications 
de savon , d'essences et d'eau de Cologne. Soii as- 
sociation avec cet ouvrier ne dura que six mois , 
et se termina par des pertes qu'il supporta seul. 
Sans se décourager, Birotteâu voulut obtenir un 
résultat k lotit prii , iiniqueineni poiir ne pas èti-e 
grondé pair sa letiimé , à laquelle il avoua plus tard 
qu*en ce temps de désespoir la tSte lui bouillait 
comme line inàrinité , e\ ({de plusieurs Tots , ii'é- 
tait ses sentimens religieui , il se serait jetS dans la 
Seine. 

Désolé dé quelqiieS èipéïiences itifructiieuses , il 
flftnait un jour le long des boulevards eti revenant 
dîner, car le flâneur parisien est abssi soUVeni un 
tioulinè ait désespoir qii'uh oisif. Parmi (ju^lqii^ 
livres S six soiis étalés daiis une liianne à terre , 
ses yeux turent saisis par ce titré jaUnfe dé {MUSr 
kièré : 

AfibEËER, 



il prit ce prétendu livre arabe, espèce dé Tomaa 
fait par iiti médecin du siècle précédent , et toùbâ 
sur ùrie Jjage où il s'agissait de parfunis. Appufé 
sur un arbre du boulevard pour feuilleter le livré, 
il lut une note où Taoteur expliquait la nature du 
derme et de l'épiderme, et démontrait que telle pftte 
ou tel savon produisait tiu effet souvent Conti'aire à 
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celui qu'on en attendait , si la pâte et le savon don- 
naient du tôt) i la peau qui voulait être relâchée , 
ou relâchaient la peau qui exigeait des toniques. 
Birotteau acheta ce livre où il vit une fortune. 

Néanmoins , pea confiant dans ses lumières , il 
dlla chez un chimiste célébré, Yauquelin, auquel il 
demanda tout naïvement les moyens de composer 
otl doublé GosméU^ué qui pi-oduistt des etTets appro- 
priés aux diverses natures de l'épidcrme humain. 
Les frais savâns , ces hommes si réellement grands 
en ce àens qb'its n'obtiennent jamais de leur vivant 
le renom ^ar lequel leurs imnienses traVailx iucan- 
hlls devraient être payés , sont presque tous seKia- 
h!es el souHent aiis pauvres d'esprit. Vauquelin pro- 
tégea donc le paKumeiif, lui permit de se dire Tin- 
vehleur d'une pâte pour blanchir les mains et dont 
il Itif indiqua la composition. 

Birotteau appela ce cosmétique la Double Pâte 
des Sultanes: Afin de conipléter l'œuvre, il appli- 
qua le procédé de la ^âte t>aur les mains à une eau 
pour le teint qii'il nomma TEaù Carminative. 11 
imila dans sa partie le système du Petit- Matelot, il 
fléploya, le preiiiier d'entre les parrumeiirs, ce luxe 
d'altiches , d'annonces et de inoyehs de publication 
que l'on nomme peut-être injustement charlatanisme. 

Là Pâte dès Sultanes et l'Eau Garmiiiative se 
produisirent dans l'univers galant et commercial 
par des affiches coloriées , en tète desquelles étaient 
ces mois : 

Approuvées par TiTuUtut ! 
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Cette formule, employée pour la première fois, 
eut un effet magique. Non-seulement la France , 
mais le continent fut pavoisé d'aHicbes jaunes , 
rouges , bleues , par le souverain de la Reine des 
Roses qui tenait , fournissait et fabriquait , à des 
prix modérés, tout ce qui concernait sa partie. A 
une époque où l'on ne parlait que de l'Orient , nom- 
mer un cosmétique quelconque PAte des Sultanes , 
en devinant la magie exercée par ces mots dans un 
pajs 011 tout homme tient autant à être sultan que 
la femme à devenir sultane , était nue inspiration qui 
pouvait venir à un homme ordinaire comme à un 
homme d'esprit ; mais le public jugeant toujours les 
résultats, Birotteau passa d'autant plus pour uo 
homme supérieur, commercialement pariant, qu'il 
rédigea lui-même un prospectus dont la ridicule 
phraséologie fut un élément de succès; car en France, 
on ne rit que des choses et des hommes dont on 
s'occupe, et personne ne s'occupe de ce qui ne 
réussit point. Quoique Birotteau n'eût pas joué sa 
bêtise, on lui donna le talent de savoir faire la bfite 
& propos. 

11 s'est retrouvé , non sans peine , un exemplaire 
de ce prospectus dans la maison Popinot et compa- 
gnie, droguistes, rue des Lombards. Cette pièce cu- 
rieuse est au nombre de celles que , dans un cercle 
plus élevé, les historiens ialitvleitt pièces jiisiificar- 
iives. La voici donc. 
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DOGBIE PATE DES SULTANES ET EAU GAIIINATIVE 



DÉCOUVERTE liERVEILLSVSE 

APMODTËi; PA« L'iNSmUT DE FIUKBI 



Depuis long-temps une paie pour hs maiiis et 
«ne eau pour le visage , donnant un résiillat supé- 
rieur à celui obtenu par l'Eau de Cologne dans 
l'œuvre de la toilette , étaient gènèrcdement désirées 
par les deux sexes en Europe. Après avoir consacré 
de longues veilles à Vétude du derme et de lépi- 
derme chez les deux sexes , qui , l'un comme l'avive, 
aitaehenl avec raison le plus grand prix à la dou- 
ceur , à la souplesse , au brillant , au velouté de la 
peau, le sieur Biroiteau , parfumeur avantageuse- 
ment connu dans la capitale et à l'êlrangei', a dé- 
couvert une Pâte etuneEau ajuste titre nommées, 
dès leur apparition , merveilleuses par les élégans et 
par les élèganles de Parts. En effet , cette Pâte et 
cette Eau possèdent d'étonnantes propriétés pour 
agir sur la peau , sans la rider prématurément , effet 
immanquable des drogues employées inconsidéré- 
ment jusqu'à ce jour et inventées par d'ignorantes 
cupidités. Cette dccouveiie repose sur la division des 
tempènanens qui st. rangent en deux grandes classes 



c.Googlu 



46 CE8AE BinOTTEAV. 

itidiqttèes par la couleur de la Pâle et de l'Eau , 
lesquelles sont roses pour le demie et l'èpiderme des 
personnes de constitution lymphatique , et blanches 
pour ceux des personnes qui jouissent d'un tempé- 
rament sanguin. 

Cette Pâte est nommée PAte des Sultanes , parce 
que cette découverte avait déjà été faite pour le sé- 
rail par un médecin arabe. Elle a été approuvée 
par VInstitut sur le rapport de noire illustre chi- 
miste Vauquelin , ainsi que l'Eau établie sur les 
principes qui ont dicté la composition de la Pâte. 

Celte précieuse Paie , gui exhale les plus doux 
parfums , fait donc disparaître les taches de 7'ous- 
setir les plus rebelles , llanchit les épidermes les plus 
récalcitrans , et dissipe les sueurs de la main dont 
se plaignent les femmes mm moins que les Itommes. 

L'Eau Carmînative enlève ces légers boulons qui, 
dans certains mamens, surtiennent inopinément aux 
femmes, et contrarient leurs projets pour le bal; 
elle rafraîchit et ravive les couleurs en ouvrant ou 
fermant les pores selon les exigences du tempéra- 
ment; elle est si connue déjà pour arrêter les outra- 
ges du temps que beaucoup dt dames l'ont . par re- 
connaissance, nommée l'auie de LA BEAUTÉ. 

L'Eau de Cologne est pwement et simplement un 
parfum banal sans efficacité spéciale , tandis que la 
Double Pâte dés Sultanes e/TEau Carmînalive sont 
deux compositions opérantes , d'une puissance mo- 
trice agissant sans danger sur les qualités internes 
et les secondant; leurs odeurs essentieUement balsa- 
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miques el d'un esprit divertissant rpjouissent le cœur 
et le cerveau admirablement, charment les idées et 
les réveillent ; elles sont aussi élonnantes par leur 
mérile que par leur simplicité; enfin, c'est tm at- 
trait de plus offert aux femmes , el un moyen de se- 
duction que les hommes peuvent acquérir. 

L'usoffe journalier de l'Eau dissipe les cvissons 
occasionnées par le feu du rasoir ; elle présene éga- 
lement les lèvres de la gerçure el les maintient rou- 
ges; elle efface naturellement à la longue les tac/tes 
de rousseur el finit par redonner du ton aux chairs. 
Ces effets annoncent toujours en Ihomme un équi- 
libre parfait entre les humeurs , ce qui tend à dé- 
livrer Us personnes sujet/es à la migraine de celte 
horrible TJuHadie. Enfin, l'Eau (!armmative, qui 
peut être employée par les femmes dans toutes leurs 
toiîeltes , prévient les affections cutanées en ne gê- 
nant pas la transpiration des tissus , tout en leur 
communiquant un velouté persistant. 

S'adresser , franc de poit, à monsieur César 
BiROTTEAU , successew de Ragon , ancien Parfu- 
meur de la reine Marie-Antoinette , à la Reine des 
Roses, Tue Saint-Honoré , à Paris, près la place 
P'endôme, 

Le priK du pain de ('•tte est ûé trois livi'cs , et celui de 
{a bouteille est de sin livres. 

MoasIearCéiar Birolleau. ponr âviicr taules les conlrera- 
toni. prévient le p}>^it que la PAIe est enveloppée d'uD papier 
portant sa signature , et que les traulciMcs ont un câcliei in- 
crusté dans le verre. 
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Le succès fut dû , sang que César s'en douUt , i 
Constance qui lui conseilla d'envoyer l'Eau Carmi- 
native et la Pâle des Sultanes par caisses à tous les 
parfumeurs de France et de l'étranger , en leur of- 
frant un gain de trente pour cent, s'ils voulaient 
prendre ces deux articles par grosses. La Pâte et 
l'Eau valaient mieux en réalité que les cosmétiques 
analogues et séduisaient les ïgnorans par la distinc- 
tion établie entre les tempéramens : les cinq cenls 
parfumeurs de France, alléchés par le gain , achetè- 
. rent annuellement chez Birotteau chacun plus de 
trois cents grosses de Pâte et d'Eau , consommation 
qui lui produisit des bénéGces restreints quant à 
l'article, énormes par la quantité. César put alors 
acheter. les bicoques et les terrains du faubourg du 
Temple , il y b&tit de vastes fabriques et décora ma- 
gnifiquement son magasin de la Reine des Roses ; 
son ménage éprouva les petits bonheurs de l'aisance, 
et sa femme ne trembla plus autant. 

En 1810, madame César prévit une hausse dans 
les loyers, elle poussa son mari à se faire principal 
locataire de la maison où ils occupaîeut la boutique 
et l'entresol , et à mettre leur appartement au pr&< 
mier étage. Une circonstance heureuse décida Con- 
stance à fermer les yeux sur les folies que Birotteau 
fît pour elle dans son appartement. Le-parfumeur 
venait d'être élu juge au tribunal de commerce. Sa 
rigide probité, sa délicatesse connue et la considé- 
ration dont il jouissait lui valurent cette dignité qui 
le classa désormais parmi les notables comuierçans 
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de Paris. Pour augmenter ses connaissances , il se 
leva dés cinq heures du matin, lut les répertoires 
de jurisprudence et les livres qui traitaient des litiges 
commerciaus. Son sentiment du juste, sa rectitude, 
son boa vouloir , qaalités essentielles dans l'apprù- 
ciatioo des difRcultés soumises aux sentences con- 
sulaires , le rendirent un des juges les plus estimés. 
Ses défauts contribuèrent également à sa réputation. 
£□ sentant son infériorité, César subordonnait vo- 
lontiers ses lumières à celles de ses collègues flattés 
d'être si curieusement écoutés par lui : les uns recher- 
cbèrent la silencieuse approbation d'un bomme censé 
profond , en sa qualité d'écouteur j les autres , en- 
cbantésde sa modestieetde sa douceur, le vantèrent , 
Les justiciables louèrent sa bienveillance, son esprit 
conciliateur, et il fut souvent pris pour arbitre en des 
contestations ou son bon sens lui suggérait une jus- 
tice de cadi. Pendant le temps que durèrent ses fonc- 
tions , il sut se composer un langaf^e farci de lieux 
communs , semé d'axiomes et de calculs traduits en 
pbrases arrondies qui doucement débitées sonnaient 
aux oreilles des gens superficiels comme de l'élo- 
quence. Il plut ainsi à celte majorité naturellemont 
médiocre, à perpétuité condamnée aux travaux, aux 
vues du terre à terre. César perdit tant de temps au 
tribunal, que sa femme le contraignit à refuser 
désormais ce coûteux honneur. 

Vers 1S13, grâce à sa constante union et après 
avoir vulgairement cheminé dans h vie, ce ménage 
vit commencer une ère de prospérité que rieu ne 
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semblait devoir interrompre. Monsieur et madame 
Bagon, leurs prédécesseurs, leur oncle Pillerault, 
Roguin le notnire , les Matirat , droguistes de la rue 
des Lombards , rournisseurg de la Reine des Roses , 
Joseph Lebas , marchand drapier , successeur des 
Guillaume , au Chai qui pelote , une des lumières de 
la rue Saint-Denis , le juge Popinot , frère de ma- 
dame Ragon , ChilTreTilIc , de la maison Protez et 
CbifTreTÎIIe , monsieur et madame Cocbin , employés 
au Trésor et commanditaires des Matifat, l'abbé 
Loraux, confesseur et directeur des gens pieux de 
cette coterie , et quelques autres personnes, compo* 
salent le cercle de leurs amis. 

Malgré les sentîmens royalistes de Birotteau , l'o- 
pinion publique était alors en sa faveur , il passait 
pour être très-riche , quoiqu'il ne possédât encore 
que cent miile francs en dehors de son commerce ; 
car la régularité de ses affaires , son exactitude , son 
habitude de ne rien devoir, de ne jamais escompter 
son papier et de prendre au contraire des valeurs 
sûres à ceux auxquels il pouvait être utile , son obli- 
geance lui méritaient un crédit énorme. Il avait 
d'ailleurs réellement gagné beaucoup d'argent ; mais 
ses constructions et ses fabriques en avaient beau- 
coup absorbé. Puis sa maison lui coûtait près de 
vingt mille francs par an. Enfin l'éducation de Cé- 
sarine, fille unique idolâtrée par Constance autant 
que par lui , nécessitait de fortes dépenses. Ni le 
mari , ni la femme ne regardaient à l'argent quand 
il s'agissait de faire plaisir à leur 6lle dont ils n'a- 
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vaient pas voulu se séparer. Imaginez les jouissances 
du pauvre paysan parvenu, qu^nd il eot«idait sa 
charmante Césarine répétant au piano une sonate de 
Steibelt ou chantant une romance ; quarnl il la voyait 
écrire correctement la langue française, lire Bacioe 
père et fils , lui en expliquer les beautés , dessiner 
un paysage ou faire uue seppia I Revivre dans une 
fleur aussi belle , aussi pure , qui n'avait pas encore 
quitté la tige maternelle , un ange, enfin dont les 
gr&ces naissantes, dont les premiers développemeng 
avaient été passionnément suivis , admirt'sl une fille 
unique , incapable de mépriser son père ou de se mo- 
quer de son défaut d'instruction , tant elle était vrai- 
ment Jeune ^e ! 

En venant k Paris , César savait lire , écrire et 
compter, mais son instruction en était restée là , car 
sa vie laborieuse l'avait empêché d'acquérir des idées_ 
et des connaissances étrangères au commerce de la 
parfupaf^rie. Uûlé constamment à des gens à qui les 
sciences , les lettres étaient indifférentes , et dont Tin- 
struction n'embrassait que des spécialités ; n'ayant 
pas de temps pour se liyrer à des éludes élevées , le 
parfunteur devint un homme pratique. 1| épousa 
forcément le langage , les erreurs , les ppinions du 
bourgeois de Paris qui admire Molière , Voltaire et 
Rousseau sur parole , qui achète leurs couvres sans 
les lire ; qui soutient que l'on doit dire oi'moire , 
parce que les femmes serraient dans ces meubles leur 
or et leurs robes autrefois presque toujours en moire, 
et que Ton a dit par corruption amwire. Pollier, 
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Talma , mademoiselle Mars , étaient dix fois million- 
naires et ne vivaient pas comme les autres humains : 
le grand tragédien mangeait de la chair crue , made- 
moiselle Mars faisait parfois fricasser des perles , 
pour imiter une célèbre actrice égyptienne. L'empe- 
reur avait dans ses gilets des poches en cuir pour 
pouvoir prendre son tabac par poignées, il montait 
à cheval au grand galop l'escalier de l'orangerie de 
Versailles. Les écrivains, les artistes mouraient h 
l'hApital par suite de leurs originalités; ils étaient 
tous athées, il fallait bien se garder de les recevoir 
chez soi. Joseph Lebas citait avec effroi l'histoire dn 
mariage de sa belle-sœur Augustine avec le peintre 
Sommervieux. Les astronomes vivaient d'araignées. 
Ces points lumineux de leurs connaissances en lan- 
gue française , en art dramatique , en politique , en 
littérature, en science, expliquent la portée de ces 
intelligences bourgeoises. Un poëte, qui passe rue 
des Lombards, peut en y genlant quelques parfums 
rêver l'Asie ; il admire des danseuses dans une chau- 
ilcrie en respirant du vétiver ; frappé par l'éclat do 
la cochenille , il y retrouve les poèmes brahmes , les 
religions et leurs castes ; en se heurtant contre l'i- 
voire brut , il monte sur le dos des élépbaus , dans 
une cage de mousseline , et y fait l'amour comme le 
roi de Labore. Mais le petit commerçant ignore d'où 
viennent et où croissent les produits sur lesquels il 
opère. Birotteau parfumeur ne savait pas un iâta 
(l'histoire naturelle ni de chimie. En regardant Vau- 
quclin comme un grand homme , il le considérait 
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comme nnc exception, il était de la force de cet épi- 
cier retiré qui réguinaît ainsi une digcassîoo sur la 
manière de faire venir le thé : 

— Le tlié ne vient que àe deux manières , par 
caracane ou par le Havre , dit-il d^an air finaud. 

Selon Birotteau, t'aloès et l'opium nese trouvaient 
que rue des Lombards ; l'eau de rose prétendue de 
Constantinople se faisait , comme l'eau de Cologne, 
à Paris. Ces noms de lieux étaient des bourdes in- 
ventées pour plaire aux Français qui ne peuvent sup- 
porter les choses de leur pays. Un marchand fran- 
çus devait dire sa découverte anglaise , afin de lui 
donner de la vogue, comme en Angleterre un dro- 
guiste attribue la sienne à la France. Néanmoins, 
César ne pouvait jamais être entièrement sot ni bëte; 
la probité , la bonté , jetaient sur les actes de sa vie 
un reflet qui les rendait respectables, car une belle 
action fait accepter toutes les ignorances possibles. 
Son constant succès lui donna de l'assurance. A Pa- 
ris , l'assurance est acceptée pour le pouvoir dont 
elle est le signe. L'ayant apprécié durant les trois 
premières années de leur mariage, sa femme fut en 
proie à des transes continuelles : elle représentait 
dans cette union la partie sagace et prévoyante , le 
doute , l'opposition , la crainte , comme César y re- 
présentait l'audace , l'ambition, l'action, le bonheur 
inouï de la fatalité. Malgré les apparences , le mar- 
chand était trembleur, tandis que sa femme avait en 
réalité de la patience et du courage. Ainsi un homme 
pusillanime, médiocre f sans instruction , sans idée», 
», 
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sans connaissances , sans caractère , et qui no devait 
point réussir sur la place la plus glissante du monde, 
arriva, par son esprit de conduite, par lo sentiment 
du juste, par h bonté d'une âme vraiment chrétienne, 
par amour pour la seule femme qu'il eût possédée, 
à passer pour im homme remarquable, courageux 
et plein de résolution. Jj: public ne voyait que les 
résultats. HorsPilleraultetle juge Poptnot, les per- 
sonnes de sa société ne le voyant que superficielle^ 
ment , ne pouvaient le juger ; d'ailleurs , les vingt 
ou tfente amis qui se réunissaient entre eux disaient 
les mêmes niaiseries , répétaient les mêmes lieux 
compiuns , se regardaient tous comme des gens su- 
périeurs dans leur partie. Les femmes faisaient as^ 
saut de boQS dîners et de toilettes ; chacune d'elles 
avait tout dit en disant un mot de mépris sftr son 
mari ; madame Birotteau ^ule avait le bon $en$ de 
traiter le sien avec honneur et respect en public : 
elle voyait en lui l'homme qui , malgré ses secrète 
incapapitéf , avait gagné leur fortune , et doi^t elle 
partageait la considération. Seulement , elle se de- 
mandait parfois ce qu'était le monde, si tous les hom- 
mes prétendus supérieurs ressemblaient à son mari. 
Sa conduite ne contribuait pas peu à maintenir l'es- 
time respectueuse accordée au marchand , dans un 
pays où tes femmes sont assez portées à déconsidé- 
rer leurs maris et à s'en plaindre. 

Les premiers jours de l'année 1814, si fatale à la 
France iinpériale, furent signalés cheï eux par deux 
évèiemens peu marquans dans tout autre ménage. 
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mais de nature k impressionner des âmes simples 
comme celles de César et de sa femme, qui, en jetant 
les yeui sur leur passa, n'y trouvaient que des émo- 
tions douces. Us avaient pris pour premier com- 
mis un jeune homme de viogt-deui ans , nommé 
Ferdinand du Tillet. Ce garçon, qui sortait d'une 
maistm de parfumerie où l'on avait refusé de l'inté- 
resser dans les bénéfices , et qui passait pour un gé- 
nie , se remua beaucoup pour entrer à la Reine des 
Roses , dont il connaissait les êtres , les forces et les 
mœurs inttirieures. Birotteau l'accueillit et lui donna 
mille francs d'appointemeng, avec l'intention d'en 
faire son successeur. Ferdinand eut sur les destinées 
de cettfi famille une si grande inUuence, qu'il est né- 
cessaire d'en dire quelqges mots. 

D'abord , i| se nommait simplement Ferdinand, 
sans nom de famille. Cette anonymie lui parut un 
immense avantage au moment où Napoléon pressa 
les familles pour y trouver des soldats. ïl était ce- 
pendant oé quelque part , par le fait de quelque 
cruelle et voluptueuse fantaisie. Voici le pcii de rcn- 
seignemens recueillis spr son état civil : en 1793, 
une pauvre fille du Tillet, petit eqdroit situé prés des 
Aodelys , était venue accoucber nuitamment dans le 
jardin du desservant de l'église du Tillet , et s'alla 
noyer après avoir frappé aux volets. Le bon prêtre 
recueillit l'enfant , lui donna le nom du saint inscrit 
au calendrier ce jouf-là , le nourrit et l'éleva comme 
son enfant. Le curé mourut en 1804 , sans laisser 
une succession assez opulente pour sufTire à l'éduca- 
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tion qo'îl avait commencée. Ferdinand , jeté dans 
Paris , y mena une existence de flibustier dont les 
hasards pouvaient le mener k t'échafaud ou à la for- 
tune , au barreau , dans l'armée , au commerce , i 
la domesticité. Ferdinand , obligé de vivre en vrai 
Figaro, devintcommis-voyageur, puis commis parfu- 
meur à Paris , où il revint après avoir parcouru la 
France , étudié le monde , et pris son parti d'y réus- 
sir à tout prix . En 1 8 1 3 , il jugea nécessaire de con- 
stater son âge et de se donner un état civil , en re- 
quérant au tribunal des Andelys un jugement qui Ht 
passer son acte do baptême des registres du pres- 
bytère sur ceux de la mairie , et il y obtint une 
rectification en demandant qu'on y insérât te nom 
de du Tillet, sous lequel il s'était fait connaître, 
autorisé par le fait de son exposition dans la com- 
mune. 

Sans père ni mère , sans autre tateur que le pro- 
cureur impérial , seul dans le monde , ne devant de 
comptes à personne , il traita la société de Turc à 
More en la trouvant marâtre : il ne connut d'autre 
guide que son intérêt , et tous les moyens de fortune 
lui semblèrent bons. Ce Normand , armé de capaci- 
tés dangereuses , joignait à son envie de parvenir les 
âpres défauts reprochés à tort ou à raison aux natifs 
de sa province. Des manières patelines faisaient pas- 
ser son esprit chicanier, car c'était le plus rude fer- 
railleur judiciaire; mais s'il contestait audacieuse- 
ment le droit d'autrui , il ne cédait rien sur le sien ; 
il prenait son adversaire par le temps , il le lassait 
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par une inflexible Tolonlé. Son principal mérite con- 
sistait en celui des Scapins de la vietlie comédie , il 
possédait leur Tcrtilité de ressources , leur adresse ù 
côtoyer l'injuste , leur démangeaison de prendre ce 
qui était bon ù garder. EnSnil comptait appliquer 
à son indigence le mot que l'abbé Terray disait au 
nom de l'état , quitte à devenir plus lard honnête 
homme. Il avait une activité passionnée , une intré- 
pidité militaire à demander à tout le monde une 
bonne comme une mauvaise action, en justifiant sa 
demande par la théorie de l'intérêt personnel. Il mé- 
prisait trop les hommes en les croyant tous corrup- 
tibles, il était trop peu délicat sur le choix des moyens 
en les trouvant tous bons , il regardait trop fixement 
le succès et l'argent comme l'absolution du méca- 
nisme moral , pour ne pas réussir tôt ou tard. Un pa- 
reil homme, placé entre le bagne et des millions, 
devait être vindicatif, absolu , rapide dans ses déter- 
minations, mais dissimulé comme un Cromwell qui 
voulait couper la tête à la Probité, Sa profondeur 
était cachée sous un esprit railleur et léger. Simple 
commis parfumeur, il ne mettait point de bornes à 
son ambition ; il avait embrassé la société par un 
coup d'œil haineux en se disant : — Tu seras à 
moi ! et il s'était juré à lui-même de ne se marier 
qu'à quarante ans. Il se tint parole. Malgré son im- 
mense fortune, il est encore aujourd'hui garçon, 
attendant sans doute le développement d'une répu- 
tation d'honneur et d'une fortune que ni la médisance 
ni la calomnie n'ont atteintes. 
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Au physique , Ferdinand était un jeane homme 
élancé , de taille agréable et de manières miïtes qui 
lui permettaient de prendre au besoin le diapason de 
toutes les sociétés. Sa figure chaFouine plaisait à la 
première vue ; inais plus tard , en le pratiquant , on 
-y surprenait les expressious étranges qui se peigoent 
à la surfacE; des gens mal avec eux-ipèmes, ou dont 
la conscience grogne à certaines heures. Son teint 
très-ardent sous la peau molle des Normands avait 
une couleur aigre. Le regard de ses yeux vairons 
doublés d'une Tcuille d'argent était Tuyant, mais 
terrible quand il l'arrêtait droit sur sa victime. Sa 
ïoiz semblait éteinte comme celle d'un homme qui 
a long-temps parlé. Ses lèvres mincesne manquaient 
pas de grâce, mais son nez pointu , son front légère- 
ment bombé trahissaient un défaut de race. Enfin 
ses cheveux, d'une coloration semblable à celle des 
cheveux teints en noir , indiquaient un métis social 
qui tirait son esprit d'un grand seigneur libertin , sa 
bassesse d'une paysanne séduite , ses connaissances 
d'une éducation inachevée , et ses vices de son état 
d'abandon. 

Birotteau apprit avec le plus profond étonnemenl 
que son commis sortait très-élégamment mis, ren- 
trait fort tard , allait au bal chez des banquiers ou 
chez des notaires. Ces mœurs déplurent à César: 
dans ses idées , les commis devaient étudier les livres 
de leur maison , et penser exclusivement à leur par- 
tie ; le pairumeur se choqua de niaiseries , il repro- 
cha doucement à du Tillut de porter du linge trop 
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fin , d'avoir des cartes sur lesquelles son nom était 
gravé ainsi : F. du Tillet ; mode dans sa jurispru- 
dence commerciale qui appartenait exclusivement aux 
gens du moude. Ferdinand était venu chei cet Orgon 
dans les intentions de Tartufe : il fit la cour à ma- 
dame César , tenta de la séduire , et jugea son patron 
comme elle le jugeait elle-même , mais avec une ef- 
frayante promptitude. Qnoiquc discret, réservé, ne 
disant que ce qu'il voulait dire, du Tillet dévoila ses 
opinions sur les hommes et la vie , de manière li 
épouvanter une femme timorée qui partageait les re- 
ligions de son mari , et regardait comme un crime 
de causer le plus léger tort au prochain. Malgré l'a- 
dresse dont usa madame Birotteau, du Tillet devina 
le mépris qu'il inspirait. Constance , à qui Ferdi- 
nand avait écrit quelques lettres d'amour , aperçut 
bientôt un changement dans ieS manières de son 
commis , qui prit avec elle des airt avantageux, pour 
faire croire à leur bonne intelligence. Sans instruire 
son mari de ses raisons secrètes, elle lui conseilla de 
renvoyer Ferdinand. Birotteau se trouva d'accord 
avec sa femme en ce point. Le renvM du commis fut 
résolu. Trois jours avant de le congédier , par un 
samedi soir , Birotteau Gt le compte mensuel de sa 
caisse , et y trouva trois mille fraucd de moins. Sa 
consternation fut affreuse, moins pour la perte que 
pour les soupçons qui planaient sur trois commis, 
une cuisinière, un garçon de magasin et des ouvriers 
attitrés. A qui s'en prendre? madame Birotteau ne 
quittait point le comptoir. Le commis chargé de la 
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caisse était un nevea de monsieur Ragon , nommé 
PopÏDot, jeune homme de dii-neuf ans, logé chez 
eus , la probité même. Ses cliiiTres , en désaccord 
avec la somme en caisse, accusaient le déficit et indi* 
quaient que la soustraction avait été Taite après la 
balance. Les deux époux résolurent de se taire et de 
surveiller la maison. Le lendemain dimanclie, ils re- 
cevaient leurs amis. Les familles qui composaient 
cette espèce de coterie se festoyaient à tour de r6le. 
En jouant à la bouillotte , Roguin le notaire mit sur 
le tapis de vieux louis que madame César avait reçus 
quelques jours auparavant d'une nouvelle mariée , 
madame d'Espard. 

— Vous avez volé un tronc! dit en riant le par- 
Tumeur. 

Roguin dit avoir gagné cet argent chez un ban- 
quier à du Tillet , qui confirma la réponse du notaire, 
sans rougir. Le parfumeur, lui , devint pourpre. La 
soirée finie, au moment où Ferdinand alla se cou- 
cher, Birotteau l'emmena dans le magasin, sous pré- 
texte de parler affaire. 

— I)u Tillet, lui dit le brave homme, il manque 
trois mille francs à ma caisse , et je ne puis soup- 
çonner personne •, la circonstance des vieux louîs 
semble être trop contre vous pour que je ne ^ous 
en parle point ; aussi ne nous coucherons -nous 
pas sans avoir trouvé l'erreur , car après tout ce 
ne peut être qu'une erreur. Vous pouvez biea 
avoir pris quelque chose en compte sur vos appointc- 
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Du miet dit etTectivemeot avoir pris les louis. Le 
parfumeur alla ouvrir son grand livre, le compte de 
son commis ne se trouvait pas encore débité. 

— J'élais pressé , je devais Taire écrire la somme 
par Popinot, dit Ferdinand. 

— C'est juste, ditBirotteau bouleversé par la froide 
insouciance du Normand qui connaissait bien les 
braves gens chez lesquels il était venu dans l'inten- 
tion d'y faire fortune. 

Le parfumeur et son commis passèrent la nuit en 
vérifications que le digne marchand savait inutiles. 
En allant et venant , César glissa trois billets de 
banque de mille francs dans la caisse en les collant 
contre la bande du tiroir , puis il feignit d'être acca- 
blé de fatigue, parut dormir et ronfla. Du Tillet le 
réveilla triomphalement, et afficha une joie excessive 
d'avoir éclaîrci l'erreur. Le lendemain , Birotteau 
gronda publiquement le petit Popinot , sa femme , 
et se mit en colère à propos de leur négligence. 
Quinze jours après , Ferdinand du Tillet entra chez 
un agent de change. La parfumerie ne IuLconvenait 
pas , dit-il , il voulait étudier la banque. En sortant 
de chez Birotteau , du Tillet parla de madame César 
de manière à faire croire que son patron Pavait ren- 
voyé par jalousie. 

Quelques mois après, du Tillet vint voir son an- 
den patron , et réclama de lui sa caution pour vingt 
mille francs , afin de compléter les garanties qu'on 
lui demandait dans une afTaire qui le mettait sur le 
chemin de la fortune. En remarquant la surprise que 
6 
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6iro[l«au maDifcsta de cutle effronterie, du Ti)let 
Tronça le sourcil et lui demanda s'il n'avait pas cod- 
liance en lui. Hatifat et deux négocians en afEaires 
avec Birotteau reoiarquérent l'iiuligaalion du par- 
Tumeur qui réprima sa colère eu leur présence. Du 
Tillet était peu t^tre redevenu honnête homme , sa 
Tante pouvait avoir été causée par une maltresse aU 
désespoir ou par une tentative au jeu, la réprobation 
publique d'un honnête homme allait jeter dans une 
voie de crimes et de malheurs un hooune encore 
jeune et peut-être sur la voie du repentir. Ck:t ange 
prit alors la plume et Gt un aval sur les billets de du 
Tillet en lui disant qu'il roidait de grand cœur ce 
léger service à un garçon qui lui avait été très-utile. 
Le sang lui montait au visage eu Taisant ce mensonge 
officieux. Du Tillet ne soutînt pas le r^ard de cet 
homme , et lui voua sans doute en ce moment cette 
haine sans trêve que les anges des ténèbres ont con- 
çue coiAte les anges de lumière. Du Tillet Uut si 
bien le balancier en dansant sur la corde raide des 
BpéculaUotis financières, qu'il resta toujours élégant 
et riche eti apparence avant de l'être en réalité. Dès 
qu'il eut uh cabriolet , il ne le quitta plus \ il se main- 
tint dans la sphère élevée des gens qui mêlent les 
plaisirs aux aTTaires , en faisant du foyer de l'Opéra 
la succurAale de la Bourse , les Turcarets de l'épo- 
que. GrAce à madame Boguin, qu'il connut chez 
Birotteau, il se répandit promptement parmi les gens 
de finance les plus haut placés. En ce moment, Fer- 
dinand du Tillet était arrivé à une prospérité qui 
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n'avait rien ite mensonger. Ad mieux avec la maigon 
Nucingen où Boguin l'avait fait admettre, il s'était 
lié promptemenl avec les frères Kelter, avec la haute 
banque. Personne ne savait d'où lui venaient les im- 
menses capitaux qu'il faisait mouvoir , mats chacun 
attribuait son bonheur à son intelligence et à sa 
probité. 

La restauration fit un personnage de César , A qui 
naturellement le fourbillon des crises politiques <tta 
la mémoire de ces deux accidens domeslicpies. L'im- 
mulabîlité de ses opinions royalistes , auxquelles il 
était devenu fort indifférent depuis sa blessure, mais 
dans lesquelles il avait persisté par décorum , le sou- 
venir de son dévouement en vendémiaire lui valurent 
de hautes protections , précisément parce qu'il nu 
demanda rien. Il Fut nommécbefde bataillon dans la 
garde nationale , quoiqu'il fât incapable de répéter 
le moindre mot de commandement. En 1815, Na- 
poléon , toujours ennemi de Birotteau , le destitua. 
Durant les cent jours, Birotteau devint la bêle noire 
des libéraux de son quartier; car en 1815 seulement 
commencèrent les scissions politiques entre les négo- 
cians, jusqu'alors unanimes dans leurs vœux de 
tranquillité dont les alTaires avaient besoin. A la se- 
ccmde restauratbn , le gouvernement royal dut re- 
manier le corpsmunicipal. Le préfet VQuIut nomiper 
Krottean maire, Grice A sa femme , le parfumeur 
accepta seulement la place d'adjoint qui le mettait 
moins en évidence. Cette modestie augmenta beau- 
eoup Teslime qu'on lui portait généralement et lui 
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valut l'amitié du mafre, monsieur Flamet de La Bil- 
tardit^rc. BiroUcau , qui l'avait vu venir ft la Beine 
de« Buses , au temps où la boutique servait d^entre- 
pôt aux conspirations royalistes , le désigna lui- 
même au préfet de la Seine, qui le consulta sur le 
choix à faire. Monsieur et madante Birotteau ne fu- 
rent jamais oubliés dans les invitations du maire. 
Enfin madame César quêta souvent à Saint-)Roefa , 
en l>elle et bonne compagnie. La Billardiére servit 
chaudement Biroltt^au quand il fut question de dis- 
tribuer au corps municipal les croix accordées , en 
appuyant sur sa blessure reçue & Saint-Rocb , sur 
son attachement aux Bourbons et sur la considéra- 
tion dont il jouissait. Le ministère qui voulait, tout 
en prodiguant la croix de la Légion-d'Honneur afin 
d'abattre l'œuvre de Napoléon , se faire des créatu- 
res et rallier aux Bourbons les dilfèrens commerces, 
les hommes d'art et de science , comprît donc Birot- 
teau dans la prochaine promotion. Cette faveur , en 
harmonie avec l'éclat que jetait Birotteau dans son 
arrondissement, le plaçait dans une situation où 
durent s'agrandir les idées d'un homme à qui jus- 
qu'alors tout avait réussi. La nouvelle que le maire 
lui avait donnée de sa promoti(m fut le dernier ar- 
gument qui décida te parfumeur i se lancer dans 
l'opération qu'il venait d'exposer è sa femme, aBn 
de quitter au plus vite la parfumerie , et s'élever aux 
régions de la haute bourgeoisie de Paris. 

César avait alors quarante ans. Les travaux aux- 
quels il se livrait dans sa fabrique lui avaient donné 
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quelques rides prématurées , et avaient l^èrement 
argenté la longue chevelure touffue que la pression 
de son chapeau lustrait circulairement. Sou front, 
où , par la manière dont ils étaient plantés , ses che- 
veux dessinaient cinq pointes, annonçait la simpli- 
c'.té de sa vie. Ses gros sourcils n'effrayaient point , 
car ses yeux bleus s'harmoniaient par leur limpide 
regard toujours franc à son front d'honnête homme. 
Son nez cassé à la naissance et gros du bout lui don< 
Doit l'air étonné des gobe-mouches de Paris. Ses lè- 
vres étaient trés-IJppues , et son grand menton tom- 
bait droit. Sa figure, fortement colorée, à contours 
carrés, oITrait, par la disposition des rides, par l'en- 
semble delà physionomie, le caractère ingénuement 
rusé du paysan. La force générale du corps , la gros- 
seur des membres , la carrure du dos , la largeur dps 
pieds,' tout dénotait d'ailleurs le villageois trans- 
planté dans Paris. Ses mains larges et poilues , les 
grasses phalanges de ses doigts ridés , ses grands 
ongles carrés eussent attesté son origine , s'il n'en 
était pas resté des vestiges dans toute sa personne. 
Il avait sur les lèvres le sourire Je bienveillance que 
prennent les marchands quand vous enlrej chez eux; 
mais ce sourire commercial était l'image de son 
contentement intérieur et peignait l'état de son ftme 
douce. Sa défiance ne dépassait jamais les affaires , 
sa ruse le quittait sur le seuil de la Bourse ou quand 
il fermait son grand-livre ; car le soupçon était pour 
hti ce qu'étaient ses factures imprimées, une nécea- 
nlé de la vente elle-même. Sa rif;ure offrait uno 
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sorte d^assorance comique , de fatuité mftlée de bon* 
homie qui le rendait original à voir en lui évitant 
une ressemblance trop compléta avec la plate figure 
du bourgeois parisien. Sans cet air deuaiveadmira- 
tion et de foi en sa peisonne , il eût imprimé trop dg 
respect; il se rapprochait ainsi des hommes en payant 
sa quote part de ridicule. Habîtuellemeat en par- 
lant il se croisait les mains derrière le dos. Quand 
il croyait avoir dit quelque chose de galant ou do 
saillant , il se levait imperceptiblement sur la poinle 
des pieds , è deux reprises , et retombait sur ses ta- 
lons lourdement, comme po|ir appuyer aor sa 
phrase. Au fort d-une discussion on le voyait quel- 
quefois tourner sur lui-même brusquement , faire 
quelques pas comme s'il allait chercher des objecr 
tioDS el revenir sur son adversaire par un mouvement 
brusque. Il n'interrompait jamais, et se trouvait 
souvent victime de cette eiacle abservation des con- 
venances , car les autres s'arrachaient la parole , et 
je bonhomme quittaitia place sans avoir pu dire un 
mot. Sa grande expérience des affaires commerciales 
lui avait donné des habitudes taxées de manies par 
quelques personnes. Si quelque billet n'était pas 
payé , il l'envoyait à rhuissier , et ne s'en occupait 
plus que pour recevoir le capital, l'intérêt et les frais, 
rhuissier devait poursuivre jusqu'à ce que te négo- 
ciant fût en faillite ; César cessait alors toute procé- 
dure , ne comparaissait à aucune assemblée de créan- 
ciers , et gardait ses titres. Ce s] stème et son Impla- 
cable mépris pour les faillis lui venaient de monsieur 

D,jn:tci;. Google 



ciSAR BIROTTMV. &7 

Rsgon qui , dans le cours de m vie commereiale , 
avait GdÏ pac apercevoir une si grande perte de temps 
dans les afbires litigieuses , qu'il regardait le mai- 
gre et ÎDcertain dividende donné par les concordats 
comme amplement regagné par l'emploi du temps 
qu'on ne perdait point à aller , venir , faire des dé- 
marches et courir après les excuses de l'improbité. 

— Si le railli est honnête homme et se refait, il 
TOUS paiera , disait monsieur Bagon. S'il reste sans 
ressource et qu'il soit purement malheureux , pour- 
qu(H le tourmenterP si c'est un fripon, vous n'aurei 
jamais rieo. Votre sévérité connue vous fait passer 
pour intraitable, et comme il est impossible de tran- 
siger aTee vous, tant que l'on peut pajer, c'est 
TOUS qu'on paie. 

Céaar arrivait à un rendez>VQus k l'heure dite , 
mais dix minutes après , il partait avec une inllexi- 
bjlité que rien ne faisait plier ; aussi son exactitude 
rendait-elle e&acls les gens qui traitaient avec lui. 

L« costume qu'il avait adopté concordait Â ses 
mœurs et sa physionomie. Aucune puissance ne 
l'eût fait renoncer aux «ravates de mousseline blan- 
che dont les coins brodés par sa femme ou sa Gllc lui 
pendaient sous le cou. Son gilet de piqué ))lanc bou- 
tonné carrément descendait très-bas sur son abdo- 
men assez proéminent , car il avait un léger embon- 
point. Il portait un pantalon bleu, des bas de soie 
noire et des souliers à rubans dont les nœuds se dé- 
faisaient souvent. Sa redingote vert-olive toujours 
trop large , et son chapeau i grands bords lui don- 
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naient l'air d'un quaker. Quand il s'hablHait pour 
les soirées du dimanche, il mettait une culotte de soie, 
des souliers à boucles d'or , et son inf^llible gilet 
carré dont les deux bouts s'entr'ouvraient aiora b6o 
de montrer le haut de son jabot plissé. Son habit de 
drapmarronétaîtà grands pans età longues basques. 
II conserva, jusqu'en 1819, deux chaînes de montre 
qui pendaient parallèlement , mais ne mettait la se- 
conde que quand il s'habillait 

Tel était César Birotteau ^ digne homme à qui les 
mystères qui président à la naissance des hommes 
avaient refusé la faculté de juger l'ensemble de la 
politique et de la vie, de s'élever au-dessus du niveau 
social sous lequel vît la classe moyenne, qui suivait 
en toute chose les erremens de la routine, car toutes 
ses opinions lui avaient été communiquées, et il les 
appliquait sans examen. Aveugle mais bon , peu spi- 
rituel mais profondément religieux , il avait un cœur 
pur. Dans ce cœur brillait un seul amour, la lumière 
et la force de sa vie ; car son désir d'élévation , le 
peu de connaissances qu'il avait acquises, tout ve- 
nait de son affection pour sa femme et pour sa fille. 

Quant à madame César , alors âgée de trente-sept 
ans, elle ressemblait si parfaitement à la Vénus do 
Milo que tous ceux qui la connaissaient virent son 
portrait dans cette belle statue , quand le duc de 
Rivière l'envoya. En quelques mois, les chagrins 
pissèrent si promptement leurs teintes jaunes sur 
son éblouissante blancheur , creusèrent et noircirent 
n cruellement le cercle bleuâtre où jouaient «es he»u% 
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yeux verts , qu'dle eut l'air d'une Tieille madone ; 
car elle conserva toujours , au milieu de ses ruines, 
une douce candeur , un regard pur quoique triste , 
et il fut impossible de ne pas la trouver toujours 
b^e femme, d'un maintien sage et plein de dé- 
cence. Au bal prémédité par César , elle devait jouir 
d'ailleurs d'un dernier éclat de beauté qui fut re^ 
marqué. 

Toute existence a son apogée, une époque pen- 
dant laquelle les causes agissent et sont en rapport 
exact avec les résultats. Ce midi de la vie oîi les for- 
ces vives s'équilibrent et se produisent dans tout 
, leur éclat , est non seulement commun aux êtres or- 
ganisés , mais encore aux elles , aux nations , aux 
idées , aux institutions , aux commerces , aux en- 
treprises qui, semblables aux races nobles et aux 
dynasties, naissent , s'élèvent et tombent. D'où vient 
la rigueur avec laquelle ce thème de croissance et 
de décroissance s'applique à tout ce qui s'organise 
ici-bas? car la mort elle-même a, dans les temps de 
fléau , son prt^rés , son ralentissement, sa recru- 
descence et son sommeil. Notre globe lui-m&mc est 
peut-être une fusée un peu plus durable que les au- 
très. L'Histoire, en redisant les causes de la gran- 
deur et de la décadence de tout ce qui fut ici-bas , 
pourrait avertir l'homme du moment où il doit ar- 
rêter le jeu de toutes ses facultés ; mais ni les con- 
quérans , ni les acteurs , ni les femmes , ni les au- 
teurs n'en écoutent la voix salutaire. 
César Birotteau , qui devait se considérer comme 
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étant à l'apogée de sa fortune, prenait ce temps 
d'arrêt comme un nouveau point de départ ; il ne 
saTait pas , el d'ailleurs ni les nations , ni kss rois 
n'ont tenté d'écrire en caractères ineJTaçables la 
cause de ces renversemens dont i'hisloire est grosse, 
dont tant de maisons soureraines ou eommerciales 
offrent de si grands exemples. Pourquoi de nou- 
velles pyramides ne rappetleraient-elles pas ineesT 
samment ce principe qui doit donuner la politique 
des nations aussi bien que celle des particuliers! 

Quand l'effet produit n'est plus en raptobt 

DIBECT NI EN PROPORTION ÉGAXB AVEC SA CAUSE, 
LA DÉSORGANISATION COHHENCE. 

Mais ces monuiDeog existent partout , ce Kmt tes 
traditions et les pierres qui nous parlent du p»ssé , 
qui cwisacrent les caprices de Tindomptable Destin, 
dont la main efface nos songes et noua prouve' que 
les plus grands événemens se résument dans une 
idée. Troie et Napoléon ne sont que des poëmes. 
Puisse cette histoire être le poëme des vicissitudes 
bourgeoises auxquelles nulle voix n'a songé, tant 
elles semblent dénuées de grandeur , tandis qu'elles 
sont an même titre immenses i il ne s'agit pas d'un 
seul homme ici , mais de tout nn peuple de dou- 
leurs. 

En s'endormant , César craignit que le lendemain 
sa femme ne lui fit quelques objections péremptoi- 
res, et s'ordonna de se lever de grand malin pour 
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tout résoudre. Au petit jour , il soriit donc sans 
bruit , laissa sa femme au lit , s'habilla lestement et 
descendit au magasin, au montent où le gardon en 
ûtait les volets numérotés. Birotteau se voyant seul, 
attendit le lever de ses commis, et se mit sur le pas 
de sa porte en examinant comment son garçon de 
peine nommé Raguet ^acquîttiut de ses fonctions , 
et Birotteau s'y connaissait 1 Malgré le froid, le temps 
était superbe. 

— Poptnot , va prendre ton chapeau , mets tes 
souliers , fais desCeodt'e monsieur Célestïn , nous al- 
lons causer tous deux aux Tuileries , dit-il en voyant 
descendre Ansdme. 

Popinot, cet admirable ctntrepied de du Tillct, 
et qu'un de ces heureuK hasards qui (ont croire à la 
Providence avait mis auprès de César , joue un si 
grand râle dans cette histoire qu'il est nécessaire de 
le profiler ici- 

Madame Hagon était une demoiselle Popinot. Elle 
avait deux frères. L'un , le plus jeune de la famille , 
se trouvait alors juge suppléant au tribunal de pre- 
mière instance de la Seine. L'alné avait entr^ris le 
commerce des laines brutes , y avait mangé sa for- 
tune, et mourut en laissant à la charge des Ragon 
et de son frère le juge qm n'avait pas d'enfans, son 
fils unique, dé^ji privé d'une mère mmie &\ couches. 
Pour dmaner un état à son neveu , madame Ragon 
l'avait mis dans la parfumerie en espérant le Voir 
succéder i Birotleau. Anselme Popinot était petit et 
pted-4>ot, infirmité que le hasard a donnée à lord 
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Bjron , h Waitcr-ScoU , k monsieur de Talleyrand, 
pour ne pas décourager ceux qui en sont affligés ; il 
avait ce teiat éclatant et plein de taches de rousseur 
qui distin^e les gens dont les cheveux sont rouges ; 
mais son front pur, ses yeui de la couleur des agates 
grises-veinées , sa jolie bouche , sa blancheur et la 
grâce d'une jeunesse pudique , la timidité que lui 
inspirait son vice de conformation, réveillaient à son 
profit des senlimens prolecteurs : on aime les faibles, 
Popinot intéressait. Le petit Popinot , tout le monde 
rappelait ainsi , tenait à une famille essentiellement 
religieuse, où les vertus étaient intelligentes , où la 
vie était modeste et plane de belles actions. Aussi 
l'enfant , élevé par son oncle le juge , offrait^il en lui 
la réunion des qualités qui rendent la jeunesse si 
belle : sage et affectueux , un peu honteux , mais 
plein d'ardeur , doux comme un mouton , maïs cou- 
rageux au travail , dévoué , sobre , il était doué de 
toutes les vertus d'un chrétien des premiers temps 
de l'Église. 

En entaidaitt parler d'une promenade aux Tuile- 
ries , la proposition la plus excentrique que pût faire 
i cette heure son imposant patron , Popinot crut 
qu'il voulait lui parler d'établissement ; le commis 
pensa soudain à Gésarino , la véritable reine des 
Roses , l'enseigne vivante de la maison et de laquelle 
il s'éprit le jour même où, deux mois avant du Tillet, 
il était entré chez Birotteau. En montant l'escalier, 
il fut donc obligé de s'arrêter , son cœur se gonflut 
trop, ses artères battaient trop violemment, il des- 
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cendit bieutàl suivi de Célesllu , le premier commis 
de Birotteaa. Anselme et son patron cheminèrent 
sans mot dire Ters les Tjiîleries. Po|MDot avait alors 
vingt et un ans , Birotteaa s'était marié à cet Age; 
Anselme ne vojait donc aucun empëchonent à son 
mariage avec Gésarine , quoique la fortune du par- 
fumeur et la beauté de sa fille fussent d'immenses 
obstacles h la réussite de voeux aussi ambitieux ;* 
maïs Tamour procède par les élans de l'espérance , 
et plus ils sont insensés , plus il y ajoute foi ; aussi 
pins sa maltresse se trouvait loin de lui , plus ses 
désirs étaieat>ils vifs. Heureux mfant qui , par un 
temps oè tout se nivelle, où tous les chapeaux se 
ressemblent , réussissait à créer des distances entre 
la fille d'un parfumeur et lui , rejeton d'une vieille 
famille parisienne! Malgré ses doutes, ses inquiétu- 
des ,' il était heureux : il dînait tous les jours auprès 
de Gésarine) puis en s'appliquant aux afiairesde la 
maison , il y mettait un zèle, une ardeur qui dépouiU 
lait le travail de toute amertume ; en faisant tout 
au nom de Césarine , il n'était jamais fatigué. Chez 
un jeune homme de vingt ans , l'amour se repaît de 
dévouement ! 

• — Ce sera un négociant , il parviendra , disait 
de lui César à madame Ragon en vantant l'acUvité 
d'Anselme au milieu des mises de la fabrique, en 
louant son aptitude à comprendre les finesses de 
l'art , en rappelant Tâprelé de son travail dans les 
momens où les expéditions donnaient , et où , les 
manches retroussées , les bras nus , le boiteux em- 
7 
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ballait et clouait k lui seul plus de caisses quo les 
autres commis. 

Les prétentions ctumues et avouées d'Aleiandre 
Crottat, premier clerc de Roguin, la fortune de 
son père , riche fermier de la Brie , formaient des 
obstacles Itieti grands au triomphe de l'orphelin ; 
mais CCS difiicultés n'étaient cependant point enoore 
les plus après & vaincre : Popinot ensevelissait ao 
fond de son oœur de tristes secrets qui agrandis- 
saieot l'inlerraUe mis entre Césarine et lui ; la for- 
tune des Ragon , sur laquelle il aurait pu compter, 
était compromise; Torphelia avait lebonbeurde les 
aider A vivre en leur apportant ses maigres appoin- 
temens. Cependant il troyait an succès ! il avait cro 
plusieun fois saisir quelques regards jetés avec un 
apparent orgueil sur lui par Césarine ; au fond de ses 
jeux bleus, il avait osé lire une secrète pensée pidnc 
(le caressantes espérances. Il allait donc, travaillé 
par son espoir do moment ^ tremblant, silencieux , 
ému, comme ponrraient l'être en semblable occur- 
rence tous les jeunes gens pour qui la vie rat en 
bourgeon. 

— Popinot , lui dit le brave marchand , ta tante 
va-t-elle bien? 

— Oiii , monsieur. 

— Cependant elle me parait soucieuse depuis 
quelque temps, y aurait^it quelque chose qui clo- 
cherait chcE elle ? ËcoUlc-mdi , garçon , faut pas 
trop faire te mystérieux avec moi , je suis quasi de 
la famille, votlÀ viogt^ioq ans que je.coniwis ton 
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onde Bagon. Je suis entré chez loi en gros souliers 
ferrés , arrÏTant de mon village. Quoique Tendroit 
s'appelle les Triiorières . j'avais pour toute fortune 
un louis d'or qne m'avait donné ma marraine , feuo 
madame la marquise d'Uxelles , uae parente à mon- 
sieur le duc et madame la duchesse de l^noocourt 
qui sont de nos pratiques. Anssî aî-je prié tous les 
dimanches pour elle et pour toute sa famille ', j'en^ 
vote en Touraine à sa nièce, madame de Mortsauf, 
toutes ses. parfumeries. Il me vient toujours des 
pratiques par eux , comme, parexempte, monsieur 
de Yandenessfi , qui prend pourdoaie cents francs. 
On ne serait pas reconnaissant par bon cœur, on 
devrait l'être par calcul : mais je te veux du bien 
sans arrière-pensée et pour loi. 

— Ah 1 monsieur, vous aviez , si vous me per- 
mettez de vous le dire, une Eiére cabocbel 

— Non , mon garçon , non , cela ne sulTit point , 
)e ne dis pas que ma caboche n'en vaille pas uno 
autre ; maïs j'avais de la probité , mordicus ! mais 
j'ai en de la conduite , maïs je n'ai jamais aimé que 
ma femme. L'amour est un fameux véhicule, un 
mot beureux qu'a employé hier monsieur de Villélo 
è la tribune. 

— L'amour ! dit Popinot. Oh ! monsieur, est-ce 
que 

— Tiens , .tiens , voilà |e père Boguin qui vient 
à pied par le haut de la place Louis XY, à huit 
heures. Qu'est-ce que le bonbommc fait donc làî 
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se dit César en oubliant Anselme Popinot et l'huile 
de noisette. 

Les suppositions de sa feoune lui revinrent à la 
mémoire , et , au lieu d'entrer dans le jardin des 
Tuileries, Birotteau s'avança vers le notaire pour 
le renconlrer. Anselme suivit son patron à distance, 
sans pouvoir s'expliquer le subît intérêt qu'il pre- 
nait à une chose en apparence si peu importante ; 
mais très-heureux des encouragemens qu'il trou- 
vait dans le dire de César sur ses souliers ferrés, son 
louis d'or et l'amour. 

Bogm'n , grand et gros homme bourgeonné , le 
front très-découvert , à cheveux noirs , ne manquait 
pas jadis de physionomie , il avait été audacieux et 
jeune, car de petit-clerc il était devenu notaire; 
mais , en ce moment , son visage oiïrait , aux yeux 
d'un habile observateur, les tiraillemens, les fati- 
gues de plaisirs cherchés. Lorsqu'un homme se 
plonge dans la fange des excès , il est difiicile que sa 
figure ne soit pas fangeuse en quelque endroit ; aussi 
les contours des rides, la chaleur du teint étaient- 
ils , chez Boguin , sans noblesse ; au lieu de cette 
lueur pure qui flambe sous les tissus des hommes 
contenus et leur imprime une Heur de santé , l'on 
entrevoyait chez lui l'impureté d'un sang fouetté 
par des efforts contre lesquels regimbe le corps. 
Son nez était ignoblement retroussé , comme celui 
des gens chez lesquels les humeurs, en prenant la 
route de cet organe, produisent une infirmité se- 
crète qu'une vertueuse reine de France croyait naï- 
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Tement être un malheur commun à l'espèce, u'ayant 
jamais approché d'autre homme que le roi d'assez 
près pour reconnaître son erreur. En prisant beau- 
coup de tabac d'Espagne, Roguin avait cm dissi- 
muler son incooimodilé , il en avait augmenté les 
incanvéniens qui furent la principale cause de ses 
malheurs. N'est-ce pas une flatterie sociale un peu 
trop prolongée que de toujours peindre les hommes 
sous de fausses couleurs , et de ne pas révéler quel- 
ques-uns des vrais principes de leurs vicissitudes , 
si souvent causées par la maladie? Le mal physique, 
considéré dans ses ravages moraux , examiné dans 
ses influeuees sur le mécanisme de la vie, a peut> 
être été jusqu'ici trop négligé par les historiens des 
mœurs. Madame César avait bien deviné le secret 
du ménage. Dès la première nuit de ses noces, la 
belle ûiadame Roguin avait conçu pour le pauvre 
DOtaire une insurmontable antipathie, et voulut 
aussitôt requérir le divorce. Trop heureux d'avoir 
une femme riche de cinq cent mille francs sans comp- 
ter les espérances, Boguin avait supplié sa femme 
de ne pas intenter une action en divorce , en la lais- 
gant libre et se soumettant à toutes les conséquences 
d'un pareil pacte. Madame Roguiu , devenue sou- 
veraine maltresse , se conduisit avec son mari comme 
une courtisane avec un vieil amant. Boguin trouva 
UentAt sa femme trop chère , et , comme beaucoup 
de maris parisiens , il eut un second ménage en ville. 
D'abord contenue dans de sages bornes , cette dé- 
pense fut médiocre. Primitivement , Boguin rei^ 
7* 
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contra , sans grands Frais , des grisettes très-hcn- 
reuses de sa protection; mais, depuis trois ans, il 
était rODgé par une de ces indomptables passions 
qui envahissent les hommes entre cinquante et 
soixante ans, et que justifiait l'une des plus magni- 
fiques créatures d^ ce temps , connue dans les fastes 
de la prostitution sous le sobriquet de la belle Hol- 
landaise, car elle allait retomber dans ce gouiïre où 
sa mort l'illustra. Elle avait été jadis amenée de 
Bruges À Paris par un des clieps de Roguiu , qui , 
Torcé de partir par suite des événeowns politiques , 
lui en fit présent ea 1815. Le notaire avait acheté 
pour sa bellç une petits maison aux Cbamps-Ëly- 
aées, l'avait richement meublée et s'était laissé en- 
traîner à satisfaire les coûteux caprices de ceUe 
femme dont les profusions absorbèrent sa fortune. 
L'air lombre empreint sur la physionomie de Bo- 
guin , et qui se dissipa quand il lit son client, te- 
nait à des événemens mystérieux où se trouvaimt 
les secrets de la fortune h rapidement faite par du 
Tillet. 

Le plan formé par do Tillet changea dés le pre- 
mier dimanche où il put observer chez son patrou 
la situation respective de monsieur et madame Bo- 
guin. 11 était venu moins pour séduire madame Cé- 
sar que pour se faire offrir la main de Césanne en 
dédommagement d'une passion rentrée, et il eut 
d'autant moins de peine à renoncer à ce mariage , 
qu'il avait cru César riche et le trouvait pauvre. Il 
espimna le notaire, s'insinua dans sa confiance, se 
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lit présrater cbez la belle Hollandaise, y étudia dans 
quels termes elle était avec Roguin, et apprit qu'elle 
menaçait de remercier spn amant, s'il lui rognait son 
luxe. La belle Hollandaise était de ces femmes folles 
qui ne s'inquiètent jamais d'uù lient l'argent ni 
commeot il s'acquiert , et qui donneraient une féto 
avec les écos d'uo parricide. Elle ne pensait jamais 
le lendemain à la veille. Pour elle , l'avenir était son 
après-dtner, et la fin du mois l'éternité, quand 
même elle avait des mémoires à payer. Cbarmé de 
rencontrer un premier levier, du Tiliet commença 
par obtenir de la belle Hollandaise qu'elle aim&t 
Bognin pour trente mille francs par an au lieu de 
cinquante mille , service que les vieillards passionnés 
oublient rarement. 

Après un souper très-aviné , Boguio s'ouvrit à 
du Tiliet snr sa crise financière- Ses immeubles étant 
absorbés par l'hypothèque légale de sa f^nnie , il 
avait été conduit par sa passion k prendre dans les 
fonds de ses cliens une somme déjà supérieure à la 
moitié de sa charge. Quand le reste serait dévoré, 
l'infortuné Roguin se Ivùlerait la cervelle , car il 
croyait diminuer l'horreur de la faillite en imposant 
la pitié publique. Du Tiliet aperçut une fortune ra- 
pide et sûre qui brilla comme un éclair dans la nuit 
de l'ivresse , il rassura Roguin et le paya de sa con- 
fiance en lui faisant tirer ses pistolets en l'air- 

-— En se hasardant ainsi , lui dit-il , un homme 
de votre portée ne doit pas se conduire comme un 
sot et marcher à tAtons , mais opérer hardiment. 
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Il lui conseilla de prendre dès A présent nne forte 
somme, de la lui confier pour 6tre jouée avec audace 
dans une partie quelconque , à la Bourse , ou dans 
quelque spéculation choisie entre les mille qui s'en- 
treprenaient alors. En cas de gain, ils fonderaient 
& eux deux une maison de banque où Ton tirerait 
parti des dépôts , et dont les bénéfices lui serriraJeut 
à contenter sa passion. Si la chance tournait contre 
eux, Boguin irait vivre à l'étranger au lieu de se 
tuer, parce que son du Tillet lui serait fidèle jusqu'au 
dernier sou. C'était une corde h portée de main 
pour un bomme qui so noyait , et Boguin ne s'a- 
per^t pas que le commis parfumeur la lui passait 
autour du cou. Maître du secret de Boguin , du Til- 
let s'en servit pour établir à la fois son pouvoir sur la 
femme , sUr la maîtresse et sur le mari. Prévenue 
d'un désastre qu'elle était loin do soupçonner, ma- 
dame Roguin accepta les soins de du Tillet , qui sor- 
tit alors de chez le parfumeur, sur de son avenir. Il 
n'eut pas de peine à convaincre la maîtresse de ris- 
quer une somme, afin de ne jamais être obligée de 
recourir à la prostitution s'il lui arrivait quelque 
malheur. La femme régla ses affaires, amassa promp- 
tement un petit capital, et le remit à un homme en 
qui son mari se fiait, car le notaire donna d'abord 
cent mille francs à son complice. Placé près de ma- 
dame Boguin de manière à transformer les intérêts 
de cette belle femme en aiTection , du Tillet sut lui 
inspirer la plus violenle passion. Ses trois comman- 
ditaires lui constituèrent naturellement une part; 
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mais méconteot de cette part , il eut l'audace, en les 
faisant jouer à la Bourse , do s'entendre avec un ad- 
versaire qui lui rendait le monlant des perles suppo- 
sées , car il joua pour ses cliens et pour lui-même. 
Aussitôt qu'il eut cinquante mille francs , il fut sûr 
de faire une grande fortune , il porta le coup d'œîl 
d'aigle qui le caractérise dans les phases où se trou- 
vait alors la France : il joua la baisse pendant la 
campagne de France , et la hausse au retour des 
Bourbons. Deux moisaprës la rentrée'dBLouisXVIII, 
madame Boguin possédait deux cent mille francs, et 
du Tillet cent mille écus. Le notaire , aux yeux de 
qui ce jeune homme était un auge, avait rétabli l'é- 
quilibre dans ses aRaires. La belle Hollandaise dissi- 
pait tout , ^le était la proie d'un infâme cancer, 
nommé Maxime de Trailles , ancien page de l'empe- 
reur. Du Tiltet découvrit le véritable nom de cette 
lille en faisant un acte avec elle ; elle se nommait 
Sarah Gobseck. Frappé de la coïncidence de ce nom 
avec celui d'un usurier dont il avait entendu parler, 
il alla chez ce vieil escompteur, la providence des en- 
fans de famille, afin de reconnaître jusqu'où pour- 
rait aller sur lui le crédit de sa parente. Le Brutns 
des usuriers fut implacable pour sa petite-nièce, mais 
du Tillet sut lui plaire en se posant comme le ban- 
quier de Sarah , et comme ayant des fonds à faire 
mouvoir. La nature normande et la nature usurière 
se convinrent l'une à l'autre, Gobseck se trouvait 
avoir besoin d'un homme jeune et habile pour sur- 
vdller une petite opération à l'étranger. 
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Un ondîtearau conseil d'étst, surpris par le retour 
«les Bourbons, avait eu l'idée, pour se bien mettre 
en cour, d'attcr en Allemagne racheter les titres des 
dettes contractées par les prin(%s pondant leur émi- 
gration. Il oiTrait les bénéfices de cette alTaire , pour 
lui puremeut politique, k ceux qui lui donneraient 
les fonds nécessaires. L'usurier ne voulait lâcher les 
sommes qu'au fur et à mesure de l'achat des créan- 
ces, et les faire examiner par un fin représentant. 
I/>s usuriers ne se lîmt à personne , ils venlent des 
garanties ; auprès d'eux , Toccasion est fout : de 
glace quand ils n'ont pas besoin d'un homme , ils 
sont patelins et disposés à la bienfaisance quand lenr 
utilité s'y trouve. Du Tillet connaissait le ràle im- 
mense sourdement joué sur la place de Paris par 
Ie3 Werbrust et Gîgonnet , escompteurs du com- 
merce des rues Saint-Denis et Saint-Martin , par 
Palma , banquier du faubourg; Poissonnière , pres- 
que toiljours intéressés avec Gobseck. Il oITrit donc 
une caution pécuniaire en se faisant accorder un in- 
térêt et en exigeant que ces messieurs employassent 
dans leur commerce d'argent les fonds qu'il leur dé- 
poserait : il se préparait ainsi des appuis. Il ac- 
compagna monsieur Ctément Chardin des Lupeauli 
dans un voyage en Allemagne qui dura pendant les 
Gent^Jours, et revint k la seconde restauration, 
ayant plus augmenté les élémens de sa fortune que 
sa fortune elle-même. Il était entré dans les secrets 
des plus habiles calculateurs de Paris , >l avait con- 
quis l'amitié de l'homme dont il était le surveillant, 

D,jn:tci;. Google 



CE5AB BUOTTSAU. £3 

car cet habile escamoteur lui avait mis à nu les res- 
sorts et la jurisprudence de la haule politique. Du 
Xiltet était UQ de ces e^fiU qui eateodeat i demi- 
mot , il acheva de se forioer pendant ce voyage. 

Au retour, il retrouva madame Roguin litige. 
Quaot au pauvre notaire , il attendait FCTdînand 
avec autaotd'impatience qu'en lémoigoaUftafemme 
la belle Hollandaise Tavait de nouveau ruiné. Du 
Tillet questionna la belle Hollandaise, et ne retrouva 
pas une dépeuse équivalente aux sommés dissipées. 
Du Xillet décoavrit alors le secret que Sarah Gob- 
secJi^ lui avait si soigneosemciil caché , sa folle pas- 
sion pour Maxime de Trailles , dont les débuts dans 
sa carrière de vices et de débauche annonçaient ce 
qu'il fui, \m de ces garnem^is politiques nécessaires 
à tout bon gouveroemeut, et que le jeu rendait in- 
satiable. En faisant cette découverte , du Tillet com- 
prit l'insensibilité de Gt^isecV pour sa petite^uèce. 
Dans ces conjonctures , le banquier du Tillet , car il 
devint banquier , conseilla fortement à Roguiti de 
garder une poire pour la soif, en embarquant ses 
clieos les plus riches dans une affaire où 11 pourrait 
se réserver une forte samme, s'il était contraint à 
laillir en recommençant le jeu de la Bourse. Après 
des Aauis et des bas, profitables seulement à du 
Tillet et & madame Roguin , le notaire entendit enfin 
sonner l'heure de sa dèconjiiwe. Son agonie fut 
alors exploitée par son meilleur ami. Du Tillot in- 
vita la spéculation relative au\ terrains situés au- 
tour de la Madeleine. Naturellement les cent mille 
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Trancs déposés par BJrotteao chez Roguin , eo atten- 
dant un placement, Turent remis k du Tillet qui, 
voulant perdre le parfumeur, lit comprendre A Ro- 
guin qu'il courait moins de dangers à prendre dans 
ses filets ses amis intimes. 

— Un ami , lui dit-il , conserve des méuagcmens 
jusque dans sa colère. 

Peu de personnes savent aujourd'hui combien 
peu valait à cette époque une toise de terraiu autour 
de la Madeleine , mais ces terrains allaient néces- 
' sairement être vendus au-dessus de leur valeur mo- 
mentanée à cause de l'obligation oii l'on serait d'aller 
trouver des propriétaires qui profiteraient de l'oc- 
casion ; or du Tillet voulait être à portée de recueil- 
lir les bénéfices sans supporter les pertes d'une spé- 
culation à long terme. En d'autres termes, son plan 
consistait à tuer l'affaire pour s'adjuger un cadavre 
qu'il savait pouvoir raviver. En semblable occur- 
rence, les Gobseck, lesPalma, lesWerbrust et Gi- 
gonnet se prêtaient mutuellement la main ; mais tl 
n'était pas assez intime avec eux pour leur demander 
leur aide. D'ailleurs il voulait si bien cacher son 
bras tout en conduisant l'affaire , qu'il pût recueillir 
les profils du vol sans en avmr la honte ; il sentit donc 
la nécessité d'avoir à lui l'un de ces mannequins vi- 
vans nommés dans la langue commensale hommes 
de paille. Son joueur supposé de la Bourse lui parut 
propre à devenir son âme damnée, et il entreprit am- 
ies droits divins en créant un liomme. D'un ancien 
commis-voyageur , sans moyens ni capacité» excepté 
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celle de parler indéGniment sur toute espèce de sujet 
en ne disant rien, saus sou ni maille, mais pouvant 
comprendre un rôle et le jouer sans compromettre 
la pièce ; plein de l'honneur le plus rare , c'est-à- 
dire capable de garder un secret et de se laisser 
déshonorer au profit de son commettant, du Tillet 
lit un banquier qui montart et dirigeait les plus 
grandes entreprises , le chef de la maison Claparon . 
La destinée de Charles Claparon était d'être un jour 
livré aux juifs ^ aux pharisiens, si les affaires lan- 
cées par du Tillet exigeaient une faillite, et Claparon 
le savait. Hais , pour un pauvre diable qui se pro- 
menait mélancoliquement sur les boulevards avec 
un avenir de quarante sous dans sa poche quand son 
camarade du Tillet le rencontra, les petites parts qui 
devaient lui 6tre abandonnées dans chaque affaire 
furent un Eldorado. Ainsi son amitié , son dévoue- 
ment pour du Tillet corroborés dune reconnaissance 
irréfléchie, excités par les besoins d'une vie libertine 
et décousue, lui faisaient dire amen à tout. Puis 
après avoir vendu son honneur , il le vit risquer 
avec tant de prudence , qu'il fmit par s'attacher à 
son ancien camarade , comme un chien à son EnaUrc. 
Claparon était un caniche fort laid , mais toujours 
prêt à faire le saut de Gurtius. Dans la combinaison 
actuelle, il devait représenter une moitié des acqué- 
rears des terrains comme César Birotteau représen- 
terait l'autre. Les valeurs que Claparon recevrait de 
Birotteau seraient escomptées par un des usuriers de 
qui du Tillet pouvait emprunter le nom, pour préci< 
8 
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piler Birolteau dans les abîmes d'une faillite, quand 
Boguin lui enlèverait ses fonds. Les syndics de la 
faillite agiraient au gré des inspiraliona de du Tillet 
qui, possesseur des écus donnés par le parfumeur et 
son créancier sous diCférenB noms, ferait liciler les 
terraînset les achèterait pour la nioîtié de leur valeur 
en payant avec les fonds de Roguin et )o dividende 
de la faillite. Le notaire trempait dans ce plan en 
croyant avoir une bonne part des prédeuses dépouil- 
les du parfumeur et de ses co-intéressés ; mais 
l'homme à la discrétion duquel il se livrait devait se 
faire et se fit la part du lion. Roguin ne pouvant 
poursuivre du Tillet devant aucun tribunal, fut heu- 
reux de l'os à ronger qui lui fut jeté , de mois en 
mois , au fond de la Suisse oii il trouva dei beautés 
au rabais. 

Les circonstances , et non une méditation d'auteur 
tragique inventant une intrigue, avaient engendré 
cet horrible plan. La haine sans désir de vengeance 
est un grain tombé sur du granit-, la vengeance 
vouée à César, par du Tillet, était donc un des niou- 
vemens les plus naturels , ou il faut nier la querelle 
des anges maudits et des anges de lumière. Du Tillet 
ne pouvait sans de grands inconiéniens assassiner le 
seul homme dans Paris qui le savait coupable d'un 
vol domestique , mais il pouvait le jeter dans la boue 
et l'annihiler aupoint de r^dre son témoignage im- 
possible. Pendant long-temps sa vengeance avait 
germé dans son cœur sans fleurir , car les gens les 
plus haineux font à Paris très-peu de plans, la vie y 
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est trop rapide , trop remu^ ; >' y « ^'op d'accidens 
imprévus ; mais aussi ces perpélaelles oscillations , 
CD ne permettant pas la préméditation , servent uno 
pensée tape au fond du cœur qui guette leurs cbaii- 
ces fluvialiles. Quand Roguin avait fait sa confidence 
à du Titlet , le commit y entrevit vaguement la pos- 
sdiilité de détruire César, et il ne s'était pas trompé. 
Sur le point de quitter s(hi idole, le notaire buvait !e 
reste de son philtre dans la coupe cassée, il allait 
tous les jours aux Champs-Elysées et revenait chez 
lui de grand matin. Ainsi la défiante madame César 
avait raison. 

Dés qu'un homme se résout à jouer le r&lc que du 
Tillet avait donné à Roguin , il acquiert les talens du 
plus grand comédien , il a la vue d'un lynx et la pé- 
nétration d'un voyant , il sait magnétiser sa dupe; 
aussi le notaire avait-il aperçu Birotteau long-temps 
avant que Birotteau ne le vit , et quand le parfumeur 
fc regarda, il lui tendait déjà la main do loin. 

— Je viens d'aller recevoir le testament d'un 
grand personnage qui n'a pas huit jours à vivre, 
dit-ii de l'air le plus naturel du monde ; mais l'on 
m'a traité comme un médecin de village, on m'a en- 
voyé chercher en voiture, etjereviensà pied. 

Ces paroles dissipèrent le léger nuage de déGance 
qui avait obscurci le front du parfumeur , et que 
Roguin entrevit; aussi.le notaire se garda-t-il bien de 
parier de l'affaire des terrains le premier, car il vou- 
lait porter le dernier coup à sa victime. 

— Après les testamens, les contrats de mariage, 
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dit Birotteau , voilà la vie. Et à propos ie cela , 
quand épousons-nous la Madeleine? Hél hé ! papa 
Itoguîn , ajouta-t-ïl en lu! tapant sur le ventre , car 
entre hommes la prétention des plus cbastes bour- 
geois est de paraître égrillards. 

—^ Mais si ce n'est pas aujourd'hui , répondit te 
notaire d'un air diplomatique , ce ne sera jamais. 
Nous craignons que l'aiTaîre ne s'ébruite , je suis déjà 
vivement pressé par deui de mes plus riches cliens 
qui veulent se meltre dans cette spéculation. Aussi 
est-ce à prendre ou à laisser. Passé midi , je dresserai 
les actes et vous n'aurez la faculté d'y être que jus- 
qu'à une heure. Adteu ; je vais précisément lire les 
minutes que Xandrot a dû me d^rossir pendant 
cette nuit. 

— Eh bien, c'est fait! vous avez ma parole, dit 
Birotteau en courant après le notaire et lui frappanl 
dans la main. Prenez les cent mille francs qui de- 
vaient servir à la dot de ma fille. 

— Bien , dit Roguîn en s' éloignant. 

Pendant l'instant que hirotteau mit à revenir au- 
prt^s du petit Poptnot , il éprouva dans ses entrailles 
une chaleur violente , son diaphragme se contracta , 
ses oreilles tintèrent. 

— Qu'avez-vous, monsieur? lui demanda le com- 
mis en voyant à son maître le visage paie. 

— Ah ! mon garçon , je viwis de conclure par un 
seul mot une grande alTaire, personne n'est maître 
de ses émotions en pareil cas. D'ailleurs, tu n'y es 
pas étranger. Aussi , t'ai-je amené ici pour y cau- 
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ser plus à l'aise, personne ne nous écoutera. Ta 
laate est gëoée, ù quoi donc a-t-elle perdu son ar- 
gent T dis-le moi. 

' — Monsieur, mon oncle et matante avaient leurs 
fonds chez monsieur de Nucingen , ils ont été forcés 
de prendre en remboursement des actions dans les 
mines de Worstchîn qui ne donnent pas encore de 
dividende, et il est diflicile k leur âge de vivre d'es- 
pérance. 

— Mais avec quoi vivent-ilsî 

~ Ils m'ont fait le. plaisir d'accepter mesappoiih 
temens. 

— Bien , bien , Anselme , dit le parfumeur en 
laissant voir une larme qui roula dans ses yeux ; tu 
es digne de l'attachement que je te porte. Aussi vas- 
tu recevoir une haute récompense de ton application 
h mes affaires. 

En disant ces paroles , le négociant grandissait 
autant i ses propres yeux qu'à ceux de Popinot ; il 
y mit cette bourgeoise et naïve emphase , expres«on 
de sa supériorité postiche. 

— Quoil vous auriez deviné ma passion pour.,.. 

— Pour qui? dit le parFumeur. 

— Pour mademoiselle Gésarine. 

— Ah ! garçon , tu es bien hardi , s'écria Birot- 
teau. Mais garde bien ton secret, je te promets de 
Toublier , et tu sortiras de chez moi demain. Je ne 
t'en veux pasi à ta place, diable I diable! j'en au> 
rais fait tout autant. Elle est si belle I 
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— Ah , monsieur 1 dit le commis qui sentait sa 
chemise mouillée tant il se tressuait. 

— Mon garçon , cotte affaire n'est pas l'alTairc 
d'an jour : Césarine est sa maltresse , et sa mère a 
ses idées. Ainsi rentre en toi-même . essuie tes jeux, 
tiens ton cœur en bride, et n'en parlotts jamais. Je 
ne rougirais pas de t'avoir pour gendre : neveu de 
monsieur ï>opinot, juge au tribunal de première 
instance ; neveu des Ragon , tu as le droit de faire 
Ion chemin tout comme un autre; mais i! y a des 
mais, dei car , dès sit Quel diable de chien me lâ- 
ches-tu là dans une conversation d'alTairet Tiens, 
assieds-loi sur cette chaise , et que l'amoureux fasse 
place au commit. Popinot , es-tu homme de cœur , 
dit-il en regardant son commis ; te »ens-tu le cou- 
rage de lutter avec plus fort que toi , de te battre 
corps à corps... 

— ' Oui , monsieur. 

— De soutenir un combat long , dangereux. .. 

— De quoi s'agit-ii? 

— De couler rhuile de Macassar I dit Birottcan, 
se dressant en pieds comme un héros de Plutarquo. 
Ne nous abusons pas, l'ennemi est fort, bien campé, 
redoutable. L'huile de Macassar a été rondement 
menée. La conception est habile , les fioles carrées 
ont l'originalité de la forme. Pour mon projet , j'ai 
pensé à faire les nOlrcs triangulaires ; mais je pré- 
férerais , apr('^ de mûres réflexions , de petites bou- 
teilles de verre mince clissées en roseau ; elles au- 
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raient un air mystérieux , et le consommateur aime 
tout ce qui l'intrigue. 

— C'est coûteux 1 dît Popinot. Il faudrait tout 
établir au meilleur marché possible , afin de faire de 
fortes remises aux détaillans. 

— Bien , mon garçon , Toîlà les vrais principes. 
Songes-y bien I l'huile de Macassar se défendra I elle 
est spécieuse , elle a un nom séduisant. Oh la pré- 
sente comme une importation étrangère , et nous 
aurons le malheur d'£tre de notre pays. Voyons , 
Popinot , te sens-tu de force À tUer Macassar ? D'a- 
bord tu l'emporteras dans les expéditions d'outre- 
mer : il parait que Macassar est réellement aux In- 
des , Il est plus naturel alors d'envoyer le produit 
français aux Indiens , que de leur renvoyer ce qu'ils 
sotit censés nous fournir. A loi les pacotllleurs. 
Mais il faut lutter à l'étranger , lutter dans les dé- 
partemensl Or, l'huile de Macassar a été bien affi- 
cbée, il ne faut pas se déguiser sa puissance, elle 
est poussée , le public Is connaît. 

— Je la coulerai , s'écria Popinot l'oeil en feu. 

— Avec quoi? lui dit Birolt«au. Voilà bien l'ar- 
deur des jeunes gens. Écoute-moi donc jusqu'au 
bout. Anselme se mit comme un soldat au port 
d'armes devant un maréchal de France. — J'ai in- 
venté , Popinot , nue huile pour exciter la pousse 
des cheveux , raviver le cuir chevelu, mointenir la 
couleur des chevelures mâles et femelles. Cette eS' 
sence n'aura pas moins de succès que ma pâte et mon 
eau; mais je ne veux pas exploiter ce secret par 
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moî-tnéme, je pense à me retirer du commerce. 
C>Bt toi , mon enfant , qui lancera mon huile Comor 
gme{A\x mot comay mot latin qui signifie cbeveus, 
comme me l'a dit monsieur AEibert , médecin du 
roi. Ce moi se trouve dans la tragédie de Bérénice , 
oîi Bacine a mis un roi de Gomagène , amant de 
cette belle reine si célèbre par sa cbevelure, lequel 
amant, sans doute par flatterie, a donné ce nom k 
son royaume ! Gomme ces grands génies ont de Tes- 
pritl ils descendent aux plus petits détails). Le petit 
Popinot garda son sérieux en écoutant cette par«i- 
tbëse saugrenue , évidemment dite pour lui qui avait 
de l'instruction. — Anselme , j'ai jeté ]es yeux sur 
loi pour fonder une maison de commerce de baute 
droguerie , rue des Lombards , dit Birotteau. Je se- 
rai ton associé secret , je te baillerai tes premiers 
fonds. Après l'huile Gomagène, nous essaierons de 
l'essence de vanille , de l'esprit de menthe. Enfin , 
nous aborderons la droguerie en la révolutionnant, 
en vendant ses produits concentrés au lieu de, les ven- 
dre en nature.Ambitieux jeune homme, es-tu content? 

Anselme ne pouvait répondre , tant il était op- 
pressé , mais ses yeux pleins répondaient pour lui. 
Gette offre lui semblait dictée par une indulgente pa- 
ternité qui lui disait: Mérite Gèsarine en devenant 
riche et considéré. — Monsieur, répondit-il «ilin 
en prenant Témotion de Birotteau pour de l'éton- 
nement, moi aussi je réussirai! 

— Voilà comme j'étais , s'écria le parfumeur , je 
n'ai pas dit un autre mot ! Si tu n'as pas mai 0)le ^ tu 
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auras toujours une fortune. Eh bîenl garçon, qa^est- 
ce qui te prend ? 

— Laissez - moi espérer qu'en acquérant l'une 
j'obtiendrai l'autre. 

— Je ne puis l'empécber d'espérer , mon ami , 
dit Btrotteau touché par le ton d'Anselme. 

— Eh bien I monsieur, puis-je dès aujourd'hui 
prendre mes mesures pour trouver une boutique 
afin de commencer au plus tôt? 

— Oui , mon enfant. Demain nous irons nous en- 
fermer tous deux à la fabrique. Avant d'aller dans 
le quartier de la rue des Lombards, tu passeras chez 
Livingston, pour savoir si .ma presse hydraulique 
pourra fonctionner demain. Ce soir, nous irons , à 
l'heure du dîner, chez l'illustre et bon monsieur 
Yauquelin pour le consulter ; il s'est occupé tout ré- 
cemment de la composition des cbeveui, il a recher- 
ché quelle était leur substance colorante, d'où elle 
provenait , quelle était la contesture des cheveux. 
Tout est là, Popinot. Tu sauras mon secret, et il 
ne s'agira plus que de l'exploiter avec intdligence. 
Avant d'aller chez Livingston, passe chez Pieri Bé- 
nard . Mon enfant , le désintéressement de monsieur 
Yauquelin est une des grandes douleurs de ma vie : 
il est impossible de lui rien faire accepter. Heureu- 
sement, J'ai su par Chîffreville qu'il voulait une 
Vierge de Dresde , gravée par un certain Muller, et, 
après deux ans de conespondance en Allemagne , 
Bénard a fini par la trouver sur papier de Chine , 
avant la lettre : elle coûte quinze cents francs, mon 
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gnrçon. AtiJoUtd'hui, notre bienfaiteur la verra dans 
son anticliambrc en nous reconduisant , car elle doit 
être encadriSo, tu t'en assureras. Nous nous rappel- 
lerons ainsi à son souvenir , ma femme et moi , car 
quant à la reconnaissance , voilà seize ans que nous 
prions Dieu , tous les jours , pour lui. Hoi je ne 
l'oublierai jamais ; mais, Popinot, enfoncés dans la 
science, les savans oublient tout', femmes , amis, 
obligés. Nous autres , notre peu d'intelligence nous 
permet au moins d'avoir le cœur chaud , ça console 
de ne pas 6tre un grand homme. Ces messieurs de 
l'Institut, c'est tout cerveau, tu verras. Vous ne 
les rencontrez jamais dans une église. Monsieur 
Vauquelin est toujours dans son cabinet ou dans 
son laboratoire , j'aime à croire qu'il pense à Dieu en 
analysant ses ouvrages. Voilà qui est entendu : je 
te ferai les fonds , je te laisserai la possession de mon 
secret , nous serons de moitié , sans qu'il soit besoin 
d'acte. Vienne le succès 1 nous arrangerons nos (lû- 
tes. Cours, mon garçon , moi je vais à mes affaires ! 
Écoute donc , Popinot , je donnerai dans vingt jours 
un grand bal , fais-toi faire un babît , viens-y comme 
im commerçant déjà calé... 

Ce dernier trait de bonté émut tellement Popinot, 
qu'il saisit la grosse main de César et la baisa. Le 
bon homme avait flatté l'amoureux par cette confi- 
dence , et les gens épris sont capables de tout. 

— Pauvre garçon , dît Birotteau en le voyant 
courir à travers les Tuileries, si Césarine l'aimait! 
mais il est boiteux, il a les cheveux de la couleur 
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d'un bassin, eties jeunes lijles sont si singulières! je 
ne crois guère que Césarine... £t puis sa mare veut 
la voir la femme d'un notaire. Alexandre Crottat 
la fera ricbe : la richesse reod tout supportable , 
tandis qu'il n'y a pas de bonheur qui ne succombe 
à la misère. Enfin . j'ai résolu de la laisser maKresse 
d'elle-même jusqu'à concurrence d'une folie. 

Le voisin de Birotteau était m petit marchand de 
parapluies , 43'ombrelles et de cannes , nommé Gay- 
ron , Languedocien qui faisait de ipaUTaises affaires, 
et que Birotteau avait obligé déjà plusieurs fois. 
Cayron ne demandait fas mieux que de se restrein- 
dre & sa boutique et de céder au riche parfumeur les 
deux pièces du premier étage , en diminuant d'au- 
tant son bail. 

— £b bien ! voisin , lui dit familièrement Birot- 
teau en entrant chez le marchand de parapluies , 
ma femme consent à l'augmentation de notre local I 
Si vous voulez , nous irons chez monsieur Holineux 
à onze heures. 

— Mon chCT monsieur Birotteau , reprit le mar- 
chand de parapluies, je ne vous m rien demandé 
pour cette cession , mais vous savez qu'un bon com- 
merçant doit faire argent de tout. 

— Diable 1 diable ! répondit le parfumeur, je n'ai 
pas des mille et des cents. J'ignore si mon archi- 
tecte , que j'attends , trouvera la chose praticable. 
Avant de conclure , m'a-l-îl dit , sachons si vos plan- 
chers sont de niveau. Puis il faut que monsieur Mo- 
lincux consente à laisser percer le mur , et le mur 
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eA-il nùtoyenl Enfin j'ai k faire retourner chez moi 
Tescalier , pour changer le palier afin d'établir le 
plain-pïed. VoilÀ bien des frais , je ne veux pas me 
ruiner. 

— Oh t monsieur, dit le marchaDd de parapluies, 
quand voiis serex ruiné , le soleil sera venu coucher 
avec la terre , et ils aoront fait des petits ! 

Biratteau se caressa le menton en se soulevant 
sur la pointe des pieds et retombant sur ses talons. 

— D'ailleurs, reprit Cayron, je ne vous demande 
pas autre chose que de me prendre ces valeurs-JÂ... 

Et il lui présenta un petit bordereau de cinq mille 
francs composé de sâie billets. 

— Ah 1 dit le parfumeur eu feuilletant les effets, 
de petites broches , deux mois , trois mois. . . 

— Prenez-les moi à six pour cent seulement , dit 
le marchand d'un air humble. 

— Est-ce que je fais l'usure? dit le parfumeur 
d'un air de reproche. 

~- Mon Dieu , monùeur , je suis allé chez votre 
ancien commis du Tillet ; il n'en voulait à aui-un 
prix , sans doute pour savoir ce que je consentirais 
à perdre. 

— Je ne connais pas ces signatures-là , dit le par- 
fumeur. 

— Mais nous avons de si drôles de noms dans les 
cannes et les parapluies , ce sont des colporteurs '. 

— Eh bien I je ne dis pas que je prenne tout, ma s 
je m'arrangerai toujours des plus courts. 

— Pour mille francs qui se trouvent à quatre 
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mois , ne me laissez pas courir après les sangsues 
qui nous tirent le plus clair de dos béuélices, faites- 
moitout, nionsieur. J'ai si peu recours h l'escomplc, 
je n'ai nul crédit , voilà ce qui nous tue nous autres 
petits détaillans. 

— AtloQB , j'accepte vos broches , Célestin fera le 
compte. A onze heures, soyez prêt. Voici mon ar- 
cbitecle, monsieur Grindot, ajouta le parfumeur en 
voyant venir le jeune homme avec lequel il avait pris 
la veille lendez-vous chez monsieur de La Bïllardière. 
Contre la coutume des gens de talent, vous êtes 
exact , monsieur , lui dit César en déployant ses 
grâces commerciales les plus distinguées. Si l'exac- 
titude , suivant un mot du Roi , homme d'esprit au- 
tant que grand politique , est la politesse des rois , 
die est aussi la fortune des négociaos. Le temps , le 
temps est de l'or, surtout pour vous artistes. L'ar- 
chitecture est la réunion de tous les arts , je me suis 
laissé dire cela, fie passons point par la boutique , 
ajouta-t-il , en montrant la fausse porte cochère de 
sa maison. 

Quatre ans auparavant , monsieur Grindot avait 
remporté le grandprix d'architecture, il revenait de 
Kome après un séjour de trois ans aus trais de l'Ëtat. 
En Italie le jeune artiste songeait à l'art, à Paris il son- 
geait à la fortune. Le gouveruement peut seul donner 
les millions nécessaires à un architecte pour édilicr 
sa gloire ; en revenant de Kome , il est si naturel de 
se croire Fontaine et Percier que tout architecte am- 
bitieux itwiîiie au ministérialismc : le pensionnaire 



c.Cooi^lu 



98 CeSAB BIBOITKAU. 

libéral , devenu royaliste , tAchait donc de se faire 
protéger par les gens iaflueDS. Quand un praTui prix 
se cooduît ainu , ses camarades rappelleiit u a intri- 
gant. Le jeune arcbttecte avait deux partis à pren- 
dre ; servir le parfumeur ou le mettre à contribu- 
tion. Mail Birotteau l'adjoint , Birotteau le futur 
possesseur par moitié des terrains de la Had^eine , 
autour de laquelle Idt ou tard il se bâtirait un beau 
quartier, était un honime à ménager. Grindot im- 
mola dooo le gain présent aux bénéfices A venir. Il 
écouta patiemment les plans, les reditus, les idées 
d'un de ces bourgeois, cible constante des traits, 
des plaisanteries de l'artiste, étemel objet de ses 
mépris , et suivit le parfumeur en hochant la tête 
pour saluer ses idées. Quand le parfumeur eut bien 
tout ex|diqué , le jeune architecte essaya de lut ré- 
sumer è Ini-méme son plan. 

— Vous avei à vous trois croisées de face sur la 
rue , plua la croisée perdue sur l'escalier et prise par 
le palier. Vous ajoutez A ces quatre croisées les 
deux qui sont de niveau dans la maison voisine en 
retournant l'escaiier pour aller de plaîn-pîed dans 
tout l'appartement , du cAté de la rue. 

— Voua m'avez parfaitflmeDt compris , dit le par- 
fumeur étonné. 

— Pour réaliser votre plan , il faut éclairer par 
en haut le nouvel escalier, et ménager une loge de 
|ior<icr sous le socle. 

— Un socle... 

<— Oui, c'est la partie sur laquelle reposera... 
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— Je cotnprunds , monsieur. 

— Quant à voire appartcmt^nt , laissez-moi carte 
blanche pour le dÎBtrîbaer et lu décoret*. Jo yeux !c 
rendre digne... 

— Digne 1 Vous avez dit le mot , monsieur. 

— Quel temps me donnez-vous pour opérer ce 
changement de décor? 

— Vingt jours. 

— Quelle somme voulez-vous jeter à U tête des 
ouvriers? dit Grindot. 

— Mais à quelle somme pourront monter ces ré- 
parations? 

— Un arcbitecle chiffre une construction neuve 
à un oïntiœe près, répondit le jeune homme, mais 
comme je ne sais pas ce que c'est que d'enfiler un 

bourgeois Pardon! monsieur, le mot m'est 

échappé I Se dois vous prévenir qu'il est impossible 
(le chiffrer des réparations et des r'habillages. A 
peine en huit jours arriveraîs-je ô faire un devis ap- 
proiimatif. Accordez-mpi votre confiance : vous 
aurez un charmant escalier éclairé par en haut , 
orné d'un joli vestibule sur la rue, et sous le socle... 

■ — Toujours ce soCle... 

— Ne vous eu inquiétez pas , je trouverai la place 
d'une petite loge de portier. Vos appartemeni se- 
ront étudiés ) restaurés avec amour. Oui , monsieur, 
je vois l'art ei non la fortune 1 Avant tout , ne dois- 
jo pas faire parler de moi pour arriver 1 Selon moi, 
le meilleur moyen est de ne pas tripoter avec les 
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fournisseurs, de réaliser de beaux effets à bon 
marché. 

— Avec de pareilles idées , jeune homme , dit Bî^ 
rolteau d'un ton protecteur , vous réussirez. 

— Ainsi, reprit Grindot, traitez directement 
avec vos maçons , peintres , serruriers , charpentiers, 
menuisiers. Moi je me charge de régler leurs mé- 
moires. Accordez-moi seulement deux mille francs 
d'honoraires , ce sera de l'argent bien placé. Lais- 
5(K-moi maître des lieux demain à midi et indiquez- 
moi vos ouvriers. 

— A quoi peut se monter le dépense & vue de 
nez? dit Birotteau. 

— Dix à douze mille francs , dit Grindot. Mab 
je ne compte pas le mobilier , car vous le renouvelez 
sans doute. Vous me donnerez l'adresse de votre 
tapissier , je dois m' entendre avec lui pour assortir 
les couleurs , afîn d'arriver à un ensemble de bon 
goùl. 

— Monteur Braschon, rue Saint -Antoine, a 
mes ordres, dit le parfumeur en prenant un air 
ducal. 

L'architecte écrivit l'adresse sur un de ces petits 
souvenirs qui viennent toujours d'une jolie femme. 

— Allons , dit Birotteau , je me fie h vous , mon- 
sieur. Seulement , attendez que j'uie arrangé la ces- 
sion du bail des deux chambres voisines et obtenu la 
permission d'ouvrir le mur. 

— Prévenez-moi par un billet ce soir , dit l'archi- 
tecte. Je dois passer la nuit à faire mes plans, et 
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nous préférons encore traYailler pour les bourgeois 
k travailler pour le roi de Prusse, c'est-à-dire pour 
nous. Jb vais toujours prendre les mesures, les 
hauteurs, la dimension des tableaux , la portée des 
fenêtres... 

— ?f ous arriverons au jour dit , reprit Birotteau, 
sans quoi, rien. 

— Il le faudra bien , dit l'architecte. Les ouvriers 
passeront les nuits , on emploiera des procédés pour 
sécher les peintures -, mais ne vous laissez pas en- 
foncer par les entrepreneurs , demendez-Jeur tou- 
jours le prix d'avance, et constatez vos conventions I 

— Paris est le seul endroit du monde oii l'on 
puisse frapper de pareib coups de baguette , dit Bi- 
rotteau en se laissant aller à un geste asiatique di- 
gne des Mille et vne Nmis, Vous me ferez l'hon- 
neur de venir à mon bal , monsieur. Les hommes à 
talent n'ont pas tous le dédain dont on accable le 
commerce , et vous y verrez sans doute un savant 
du premier ordre, monsieur Vauquelin de l'Institut ! 
Puis monsieur de La Billardière , monsieur le comte 
de Fontaine , monsieur Lebas , juge , et le président 
du Tribunal de Commerce ; des magistrats : mon- 
sieur le comte de Granvîlle de la Cour royale et 
monsieur Po[Mnot du Tribunal de première instance. 
Enfin peut-H&tre monsieur le duc de Lenoncourt , 
premier gentilhomme de la chambre du roi. Je réu- 
nis quelques amis autant... pour célébrer la déli- 
vrance du territoire... que pour fêter ma... promo- 
tion dans l'ordre de la L^pon-d'Honneur... 

9. 
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Grindot fil un geste singulier. 

— PeuUèlte.. . Die Buift-je rendu digne de cette... 
insigne... et... royale... faveur en siégeant au tri- 
bunal consulaire et en combattant pour les Bour- 
bons sur les marches de Saint-Bocli au 13 vendé- 
miaire, où je fus blessé par Napoléon, ces titres... 

Constance, vêtue en matin, sortit de la chambre 
à coucher do Gésariiie où elle s'était habillée ; son 
premier coup-d'œi! arrêta net la verve de son mari, 
qui cherchait à formuler une phrase normale pour 
apprendre avec modestie ses grandeurs au prochain. 

— Tiens, mimi^ voici monsieur de Grindot, 
jeune homme distingué d'autre part , et (MMiesseur 
d'Un grand talent. Monsieur est l'arcbitecte que nous 
a recommandé monsieur de La Billardïdre , pour di- 
riger nos pelii» traVBui ici. 

Le paifumour se cacha de sa femme pour faire 
un signe À l'architecte en mettant un doigt sur ses 
lèvres au mot petit, et l'artiste eomprit, 

— Constance , monsieur va prendre les mesures , 
les hauteurs, laisse-le faire, tna bonne, dit Birolteau 
qui s'esquiva dans la rue. 

— Cela sera-t-il bien cher î dit Constance à l'ar- 
chitecte. 

— Non , madame , sii mille francs , à vue de 



— A vue de nezl s'écria madame Birotteau. 
Monsieur, je vous m prie, ne commence! rien sans 
un devis et des marchés signés. Je connais les façons 
de messieurs les entrepreneurs : tix mille veut dire 
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virtfff miffe. Nous ne sottimes pas en position de 
faire des folies. Je vous en prie , monsieur, quoique 
mon mari soit bien le tnatlre chez lui, laEssei-lui le 
temps de réfléchir. 

— Madame, monsieur l'adjoint m'a dit de lui li- 
vrer les lieux dans vingt jours , et sî nous tardons , 
vous séries exposés A entamer la dépense sans obte- 
nir le résultat. 

— II y a dépenses et dépenses , dit la belle par- 
fumeuse. 

— £b ! madame , croyeï-vous qu'il soit bien glo- 
rieux pour un architecte qui veut élever de* menu- 
mens de décorer un appartement 1 Je ne descends à 
ce détail -que pour obliger monsieur de La Billur- 
diére, et si je vous effraie 

Il fit un mouvement de retraite. 

— Bien , bien , monsieur, dit Constance en ren- 
trant dans sa chambre où elle se jeta la tète sur 
l'épaule de Gésarine. Ah I ma fille I ton père se 
ruine 1 11 a pris Un architecte qui a des moustaches , 
une royale , et qui parle de construire des monu- 
menst II vajeter la maison par les fenCtres pour nous 
bitir un Louvre I César n'est jamais en retard pour 
une folie ; il m'a parlé de son projet cette nuit, il 
l'exécute ce matin. 

— Bah I maman , laisse faire à papa , te bon Dieu 
l'a toujours protégé , dit Césarihe en embrassant sa 
mère et so mettant au piano pour montrer à l'ar- 
chitecte que la fille d'un parfumeur n'était pas étran- 
gère aux lieaux-arts. 
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Quand l'architecte «itra dans la chambre à cou- 
cher, il fui surpris de la beauté de Césarïne, et resta 
presque interdit. Sortie de sa chambrette en dés- 
habillé du matin , Gésarioe , fraîche et rose comme 
une jeune (îl)e est rose et fraîche à dix-huit ans , 
Uonde et mince , les yeux bleus , offrait au regard 
(]e l'artiste cette élasticité , si rare à Paris , qui fait 
rebondir les chairs les plus délicates , et nuance 
d'une couleur adorée par les peintres le bleu des 
veines dont le réseau palpite dans les clairs du teint. 
Quoique vivant dans la lymphatique atmosphère 
d'une boutique parisienne où l'air se renouvelle 
diiGcilemuit , où le soleil pénètre peu , ses mœurs 
lui dtmnaient les bénéfices de la vie ea plein air 
d'une Translévérine de Borne. D'abondans cheveux, 
plantés comme ceux de son père et rdevés de ma- 
niére A laisser voir un cou bien attaché, ruisse- 
laient en boucles soignées , comme |es soignent ton- 
tes les demoiselles de magasin à qui le désir d'être 
remarquées a inspiré les minuties les plus anglaises 
en fait de toilette. La beauté de Césartne n'était ni 
la beauté d'une lady, ni celle des duchesses fran- 
çaises , mais la ronde et rousse beauté des Flaman- 
des de Rubens. Elle avait le nez retroussé de son 
père, mais rendu spirituel par la finesse du modelé, 
semblable à celui des nez essentiellement français , 
si bien réussis chez Largilliére. Sa peau , comme 
une étoffe pleine et forte , annonçait la vitalité d'une 
vierge. Elle avait le beau front de sa mère , mais 
éclairci par la sérénité d'une ftlle sans soucis. Ses 
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yeux bleus, noyés dans un riche fluide, eiprimaient 
la grâce tendre d'une blonde heureuse. Si le bon- 
heur Atait à sa tète cette poésie que les peintres veu- 
lent absolument donner à leurs compositious en les 
faisant un peu trop pensives , la vague mélancolie 
physique dont sont atteintes les jeunes filles qui 
n'ont jamais quitté l'aile maternelle lui imprimait 
alors une sorte d'idéal. Malgré la finesse de ses 
farmes , elle était fortement constituée : ses pieds 
accusaient l'origine paysanne de son père, car elle 
péchait par un défaut de race et peut-être aussi par 
la rongeur de ses mains, signature d'une vie pure- 
ment bourgeoise ; elle devait arriver tàt ou tard à 
r«nbonpoint. En voyant venir quelques jeunes fem- 
mes dégantes , elle avait fini par attraper le senti- 
ment de la toilette , quelques airs de tête , une ma- 
nière de parler, de se mouvoir, qui jouaient la 
femme comme il faut et tournaient la cervelle â 
tous les jeunes gens , aux commis auxquels elle pa- 
raissait très-distinguée. Popinot s'était juré de ne 
jamais avoir d'autre femme que Césarine. Cette 
blonde fluide qu'un regard semblait traverser, prête 
à fondre en pleurs pour un mot de reproche , pou- 
vait seule lui rendre le sentiment de la supériorité 
masculine. 

Cette charmante fille inspirait l'amour sans lais- 
ser le temps d'examiner si elle avait assez d'esprit 
pour le rendre durable; mais à quoi bon ce qu'on 
nomme à Paris \'espril, dans une classe où l'élé- 
ment principal du bonheur est le bon sens et la 
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verta ? Au moral , Gésarine était sa mère un peu 
pi>rfoctinnn6c pnr les supcrduités de t'éiliiration : 
die aimait la musique , dessinait au crayon noir la 
Vierge à la Chaise, lisait les œUïïes de mesdames 
Cottin et Biccoboni , Bern4rdin-de-Saint-Pierre , 
Fénelon , Racine. Elle ne paraissait jamais auprès 
de sa mère dans le comptdr qDe quelques momeos 
avant de se mettre à table , ou pour la remplacer en 
de rares occasions. Son père et sa mère, comme 
tous ces parvenus empressés de cultiver l'ingratitude 
de leurs enlans en leS mettant au-dessus d'eux , se 
plaisaient à déifier Césarine, qui, heureus^nent , 
avait les vertus dé la bourgeoisie et U'abuseit [ms 
de leur faiblesse. 

Madame Birotteau suivait rarcliitectc d'un air 
inquiet et solliciteur, en regardant avec Ifirrenr et 
montrant â sa fille les mouvemens bizarres du mè- 
tre, la canne des architectes et des entrepreneurs, 
avec laquelle Grindot prenait ses mesures. Elle trou- 
vait à ces coups de baguette un air conjurateur de 
fort mauvais augure , elle aurait voulu les murs 
moins hauts , les pièces moins grandes , et n'osait 
questionner le jeune homme sur les effets de cette 
sorcellerie. 

— Soyez tranquille, madame, dit l'artiste on sou- 
riant, je n'emporterai rien. 

Césarine ne put s'empêcher de rire. 

— Monsieur, dit Constance d'une voix suppliante 
eu ne remarquant même pas le quiproquo de l'ar* 
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chîtecto , allei à l'éconoinio , et , plus tard , nous 
pourrons vous récompenser... 

ÀvaDt d'aller chez monsieur Molineux , le pro- 
priétaire de la maison voisine , César voulut prendre 
chez Roguin l'acls sous signature privée qu' Alexan- 
dre Crottat avait dil lui préparer pour cette cession 
de bail, £ta sortant, Birotteau vit du Tillet à la fe- 
nêtre du cabinet de Roguin. Quoique la liaison de 
fop ancien commis qvec la femme du notaire rendit 
qsseï naturelle Ifl tfoncontre de du Tillet à l'heure 
QÙ le faisaient les traités relatifs aux terrains , Bî- 
rot^au s'en inquiéta, malgré son extrême conliuice. 
I^'ffjr animé do du Tillet annonçait une discussion. 

— Serait-il dans l'afrairc? ae demanda-t-ii par 
suite de sa prudence commerciale. 

Le soupçon passa corame un éclair dans son àme. 
Il se retoprna , vit foadanie Boguin , et la présence 
du banquier ne lui parut plus alors aussi suspecte. 

— Cepeodant, si Caostance avait raison, se dit-il. 
£u>s-je béte d'écouter ^es idées de femme ! J'en par- 
lerai d'ailleurs à mou ouple , ce matin. De la Cour 
Batave où demeure cç monsieur Molineux à la rue 
des Bourdonnais, Il n'y a qu'un sauti 

Un défiant observateur , un commerçant qui dans 
sa carrière aurait renounlré quelques fripons , eût 
été sauvé; mais les anlécédens de Birotteau .Tin- 
capacité de son esprit peu propre à remonter la 
chaîne des inductions par lesquelles un homme su- 
périeur arrive aux causes , tout le perdît. Il trouva 
le marchand de parapluies en grande tenue , et s'en 
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allait avec lui chez le propriétaire, quand Virginie, 
sa cuisinière , le saisit par le bras. 

— Monsieur , madame oe veut pas que tous al- 
liez plus loin... 

— Allons , s'écria Birotteau , encore des idées de 
femme I 

— .... âans prendre votre tasse de cafê qui vous 
attend. 

— Ah! c'est Trail Mon voisio, dit Birotteaa i 
Cajron , j'ai tant de choses en (été que je n'écoute 
pas mon estomac. Faîtes-moi le plaisir d'aller m 
avant , nous nous retrouverons à la porte de mon- 
sieur Motineux, à moins que vous ne montiez pour 
lui expliquer l'aiïaire -, nous perdrons aÏDsi moins de 
temps. 

Monsieur Molineux était un petit rentier grotes- 
que , qui n'existe qu'à Paris , comme un certain li- 
chen ne croit qu'en Islande. Cette- comparaison est 
d'autant plus juste que cet homme appartenait à une 
nature mixte, un Règne Animo-végétal qu'un nou- 
veau Mercier pourrait composer des cryptogames 
qui poussent , fleurissent ou meurent sur , dans ou 
sous les murs plâtreux de différentes maisons étran- 
ges et malsaines où ces êtres viennent de préférence. 
Au premier aspect, cette plante humaine, ombellî- 
fère, vu la casquette bleue tubulée qui la couron- 
nait , à tige entourée d'un pantalon verdàtre , à ra- 
cines bulbeuses enveloppées de chaussons en lisière, 
offrait une physionomie blancb&lre et plate qui certes 
ne trahissait rien de vénéneux. Dans ce produit bi- 
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zarre vous eussiez reconnu l'actionnaire par eicet- 
lence , croyant à toutes les nouvelles que la Presse 
périodique baptise de son encre , et qui a tout dit 
en disant : Lisez le journal! Le bourgeois essentiel- 
lement ami de l'ordre, et toujours en révolte mo- 
rale avec le pouvoir auquel néanmoins il obéit tou- 
jours , créature faible en masse et féroce en détail, 
insensible comme un huissier quand il s'agit de son 
droit , et donnant du mouron Trais aux oiseaux ou 
des arêtes de poisson i son chat , interrompant une 
quittance de loyer pour seriner un canari , défiant 
comme an gedlîer , mais apportant son argent pour 
une mauvaise atfaîre, et ticbant alors de se rattraper 
par une crasse avarice. La malfaisance de cette fleur 
bybrîde ne se révélait en effet que par l'usage ; et 
pour être éprouvée , sa nauséabonde amertume vou- 
lait la GoctioQ d'un commerce quelconque oii ses in- 
térêts se trouvassent mêlés à ceux des hommes. 
Comme tous les Parisiens, Molîneux éprouvait un 
besoin de domination , il souhaitait cette part de 
souveraineté plus ou moins considérable exercée par 
chacun et même par un portier , sur plus ou moins 
de victimes , femme , enfant , locataire , commis , 
cheval , chien ou singe, auxquels on rend par rico- 
chet les mortifications remues dans la sphère supé- 
rieure où Ton aspire. Ce petit vieillard ennuyeux 
n'avait ni femme , ni enfant , ni neveu , ni nièce ; il 
rudoyait trop sa femme de ménage pour en faire un 
souffre-douleur , car elle évitait tout contact en ac- 
complissant rigoureusem^it son service. Ses appé- J 
10 • 
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tits du t}raonic étaient donc trompés; pour les sa- 
tisfaite, il avait patiemment étudié les lois sur le 
contrat de louage et sur le mur nùtoyen ; il ayaît 
approfondi la jurisprudence qui régjt Ifs maisons à 
Paris dans les infiaiment petits des tenans , aboutis- 
sant, servitudes , impôts , charges , balayages, tw- 
tures à la Fëte-Oieu , tuyaux de descente , éclairage, 
saillies sur ja voie pubjique , et voisipage d'établis- 
sitmens insalubres. Ses moyens et spn activité , tout 
son esprit passait à maintenir son état de proprié- 
taire au grand complet de guerre ; il en avait fait 
un aipvseipcot , et soq amiiscpient tournait en mo- 
pomanje. Il aimait à prptéger les citoyens contrp 
les envahissemens de l'illégalité s maù 1^ sujets de 
plainte étaient rares, sa passion qv^it donc fini par 
embrasser ses locataires, Un locataire devenait son 
ennemi) son inférieur, son sujet, son feudataire; 
i| croyait avoir droif à ses respect^ , rt regardait 
compi? U" liQHime gr^'^sii^i' (^^"j <!"■ passait saps 
rien dire auprès de lui dans |e« escaliers. )| écrivait 
lui-méine ses quittances , et les epvoyait à midi le 
jour de l'échéance. Le contribuable en retard rece- 
vait un commandement à heure fixe. P^is |a saisie, 
les frais , toute la cavajprie judiciaire allait a^ssiliit, 
avec la rapidité de ce que l'exécuteur des ba^l^s 
œuvres appelle la mécaniçue. SHoliaev^x n'accordait 
ni terme, ni délai, son cœur avait un caliis & l'ea- 
droit du loyer. 

— Je vous prêterai de l'argent si vous en avfô 
.besoin , disait-il à i)n l^fltpme solvable , (gais payei- 
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moi mon loyer , tout tetatd entraîne ubc perte d'Jn- 
tf'rGls dont la loi no nous inddmnisc pas. 

Après an long etamcn des fantaisies capriolantrs 
des locataires qoi n'offraient rien de normal , qui se 
succédaient en renversant les institutions de leurs 
devanciers , ni plus ni moins (]iie des dynasties , Il 
s'^lt octroyé nne ebarle , mais il l'observait reli- 
gieusement. Ainsi , le bonhomme ne réparait rien , 
aucune cheminée ne fumait, ses escaliers étaient 
propres , ses plafonds blancs , ses corniches irrépro- 
chables , les parquets inflexibles sur leurs lamboUr^ 
des , les peintures satisfaisantes ; la serrurerie n'avait 
janiais que ttois ans , aucune vitre ne manquait , les 
fêlures n'existaient pas , il ne voyait de cassures nu 
carrelage que quand on quittait les lieux, et il se 
faisait assister pour les recevoir d'un serrurier, 
d'un peintre-vitrier , gens , disait-il , fort accommo- 
dans. Le preneur était d'ailleurs libre d'améliorer ; 
mais si l'imprudent restaurait son appartement , le 
petit Molineux pensait nuit et jour h la manière de 
le déloger poiir réoccuper l'appartement fraîchement 
décoré ; il le guettait , l'attendait et entamait la série 
de ses mauvais procédés. Toutes les Onesses de la 
législaUon parisienne sur les baux , il les connaissait. 
Processif, écrivailieur, il minutait des lettres dou- 
ces et polies à ses locataires ; mais au fond de son 
style comme sous sa mine fade et prévenante se ca- 
chait l'&me de Sbylock. Il lui fallait toujours six 
mois d'avance, imputables sur le dernier tPrmedu 
bail , et le cortège des épineuses conditions qu'il 
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avait inventa. Il vérifiait si les lieux étaient garois 
de meubles soffisans pour répondre du loyer. Avait- 
il un nouveau locataire , il le soumettait k la police 
de ses renseignemens , car il ne voulait pas certains 
états , le plus léger marteau l'effrayait. Puis , quand 
il fallait passer bail , il gardait l'acte et l'épelait 
pendant buît jours en craignant ce qu'il nommait 
tes et calera de notaire. . 

Sorti de ses idées de propriétaire , Jean-Baptiste 
Molineux paraissait bon , serv iable *, il jouait au 
boslon sans se plaindre d'avoir été soutenu mal à 
propos ; il riait de ce qui fait rire les bourgeois , 
parlait de ce dont ils parlent, des actes arbitraires 
des boulangers qui avaient la scélératesse de vendre 
à faux poids , de la connivence de la police , des hé- 
roïques dix-sept députés de la Gauche. Il lisait le 
non SENS du curé Meslier et allait à la messe, faute 
de pouvoir choisir entre le déisme et le christia- 
nisme ; mais il ne rendait point le pain bénit et plai- 
dait alors pour se soustraire aux prétentions envahis- 
santes du clergé. L'infatigable pétitionnaire écrivait 
é cet égard des lettres aux journaux que les jour- 
naux n'inséraient pas et laissaient sang réponse. En- 
fin il ressemblait A un estimable bourgeois qui met 
solennellement au feu sa bûche de Noël , tire les 
rois , invente des poissons d'avril , fait tous les bou- 
lerarts quand le temps est beau , va voir patiner, et 
se rend i deux heures sur la terrasse de la place 
Louis XV les jours de feu d'artifice, avec du pain 
dans sa poche, pour être aux premières loges, 
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La Cour Batave , où demeurait ce petit vieilbrd , 
est le produit d'une de ces spéculations bizarres 
qu'oQ ne peut plus s'eipliquer quand elles mai eié- 
cutées. Cette constnution claustrale , à arcades et 
galeries intérieures , bdtie en pierres de taille , ornée 
d'une fontaine eu fond , une fontaine altérée qui ou- 
vre sa gueule de lion moins pour donner de l'eau 
que pour en demander à tous les passans , fut sans 
doute inventée pour doter le quartier Saint-Denis 
d'une sorte de Palais>Royal. Ce monument, malsain, 
enterré sur ses quatre lignes par de hautes maisons, 
n'a de vie et de mouvement que pendant le jour, il 
est le centre des passages obscurs qui s'y donnent rra- 
dez-Tous el joignent le quartier des halles eu quartier 
Saint- Martin par la fameuse rue Qnincampoix , sen- 
tiers humides , où les gens pressés gagnent des rhu- 
matismes ; mais la nuit , aucun Heu de Paris n'e^ 
plus désert, vous diriez les catacombes du commerce. 
11 y a là plusieurs cloaques industriels, trés-peu de 
Bataves et beaucoup d'épiciers. Naturellement les 
appartemens de ce palais marchand n'ont d'autre 
vue que celle de la cour commune où donnent toutes 
les fenêtres , en sorte que les loyers sont d'un prix 
miolme. Monsieur Molineux demeurait dans un des 
angles , au sixième étage , par raison de santé : l'air 
n'était pur qu'à soixante-dix pieds au-dessus du sol. 
Là , ce hon propriétaire jouissait de l'aspect endian- 
tcur des moulins de Montmartre en se promenant 
dans les clieneaux où il cultivait des Heurs, nonob- 
stant les ordonnances de police relatives aux jardins 
10. 
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suspendus de la moderne Bahylone. Son apparte- 
menl était composa de quatre pièces , non compris 
ses précieuses anglaises situées à Tétage supérieur : 
il en avait la clef, elles lui appartenaient , ilIcsaTait 
établies, il était en règle à cet égard. Go entrant , 
une indécente nudité réTélait aUssitAt l'aTarice de 
cet homme . dans l'antichambre, six chaises de 
paille , un poêle en faïence , et sur les murs tendus 
de papier rert-bouteille , quatre gravures achetées 
à des ventes ; dans la salle à manger , deux bnfTets , 
deux cages pldnes d'oiieauk , une table tsouverte 
d'une toile cirée, un barontétre , une porte-fenélre 
donnant sur ses jardins suspendus et des chaises 
d^acajou ftmcées de crin ; le salon avait des p^ts ri- 
deaux passés en vieille étofTe de soie verte, un meu- 
ble en Teloun d'UlRcht fert à bois peint en blanc. 
Quant à la cbambre de ce vieux célibataire , elle of- 
frait des meubles du temps de Louis XV, défigurés 
par un trop long usage et sur les(}uels une femme 
Têtue de blanc aurait eu peur de se salir. Sa che- 
minée était ornée d'une pendule à deux colonnes 
entre lesquelles tenait un cadran qui servait de 
piédestal à une Pallas brandissant sa lance : un 
mjthe. Le carreau était encombré de plats pleins 
de restes destinés aux cbats, et sut lesquels on 
craignait de mettre le pied. Au-dessus d'une com- 
mode en boi^ de rose un portrait au pastel ( Mo- 
lineux dans sa jeunesse ). Puis des livres , des 
tables où se voyaient d'ignobles cartons verls; sur 
une console , feu ses serins empaillés ; enfin un lit 
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d'une Troideur qui en eAl remontré è uw carmé- 
lite. 

César Birolteau Tut enchanté de l'eiquise [tolJtcsso 
de Moitneux , qu'il trouva en robe de chambre de 
molleton gris , surveillant son Isit posé sur un petit 
réchaud en téle dans le coin de sa «^leminée et son 
eau de marc qui bouillait dans un petit pot de terre 
brune et qu'il versait â prtites doses sur sa cafetière. 
Pour ne pas déranger son propriétaire , le marchand 
de parapluies avait élé ouvrir la porte à Birotteau. 
Holineut avait m Ténératlôn les maires et les ad- 
joints de le ville de Paris , qU'iJ appelait les officiers 
municipawe. A l'aspect du magistrat , il se leva , 
resta debout, la casquette à la main, tant que le 
grand Birotteau ne fut pas assisi 

— Non monsieur , oui monsieur, ah t monsieur, 
ai j'avais su avoir l'honneur de posséder au sein de 
mes modestes pénates un membre du corps muni- 
cipal de Paris , croyez alors que je me serais fait un 
devoir de me rendre chei voua , quoique votre pro- 
priétaire on — sur le point — de le — devenir. 

Birotteau fit un geste pour le prier de remettre sa 
casquette. 

— Je n'en ferai rien , je ne me couvrirai pas que 
voua ne sojeE assis et couvert si vous êtes enrhumé , 
ma chambre est un peu froide, la modicité de mes 
revenus ne me permet pas. . . A vos souhaita , mon- 
sieur l'adjoint. 

Birotteau avait ëternué en cherchant ses actes. Il 
les prf^senta , non sans dire , pour éviter tout retard, 

D.jn:tci;. Google 



116 CÉ8AB BDOTTBAU. 

que monsieur R(^ii ootaire les avait rédigés à 
ses Irais. 

— Je ne coDtesIe pas les lumières de monsieur 
Roguin , vieux nom bien connu dans le notariat pari- 
sien ; mais j'ai mes petites habitudes , je fais mes af- 
faires moi-même , manie assez excusable , et mon no- 
taire est... 

— Hais notre affaire est si simple , dit le parfu- 
meur , habitué aux promptes décisions des o 



— Si wmple 1 s'écria Molineux. Rien n'est simple 
en matière de location. Ab ! vous n'êtes pas proprié- 
taire , monsieur, et vous n'en êtes que plus heureux. 
Si vous saviez jusqu'où les locataires poussent l'in- 
gratitude , et à combien de précautions nous sommes 
obligés. Tenez, monsieur, j'ai un locataire... 

Molineux raconta pendant un quart d'heure com- 
ment monsieur Gendrin , dessinateur , avait trompé 
la surveillance de son portier , rue Saint-Honoré. 
Monûeur Geodrin avait fait des infamies dignes d'un 
Harat , des dessins obscènes que la police tolérait , 
attendu la connivence de la police 1 Ce Gendrin , ar- 
tiste profondément immoral , rentrait avec des fem- 
mes de mauvaise vie et rendait l'escalier imprati- 
cable! plaisanterie bien digne d'un homme qui dessi- 
nait des caricatures contre le gouvernement. Et 
pourquoi ces méfaits?... parce qu'on lui demandait 
son loyer le quinze ! Gendrin et Molineux allaient 
plaider , car tout en ne payant pas , l'artiste préten- 
dait rester dans son appartement vide. Molineux re- 
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cevait des lettres anonymes où Geodrin sans doute 
le menaçait d'un assassinat , le soit, dans les détours 
qui mènent à la Cour Batave. 

— Au point y monsieur, dit-il en continuant , que 
monsieur le préfet de police, iqui j'ai confié mon 
embarras... (j'ai profité de la circonstance pour lui 
toucher quelques mots sur les modifications à intro- 
duire dans les lois qui régissent la matière) m'a au- 
torisé à porter des pistolets pour ma sûreté per- 
sonnelle. 

Le petit vieillard se leva pour aller chercher ses 
pistolets. 

— Les voilà, monsieur! s'écria-t-il. 

— Mais, monsieur, vous n'avez rien h craindre 
de semblable de ma part , dit Birotteaa regardant 
Cayron auquel il sourit en lui jetant un regard 
où se peignait un sentiment de pitié pour un pa- 
reil homme. 

Ce regard, Holineux le surprit, il fut blessé de 
rencontrer une semblable expression chez un officier 
municipal , qui devait protéger ses administrés. A 
tout autre , il l'aurait pardonnée, mais il ne la par- 
donna pas è Blrotteau. 

— Monsieur, reprit-il d'un air sec, un juge con- 
sulaire des plus estimés , un adjoint , un honorable 
commerçant ne descendrait pas à ces petitesses , car 
ce sont des petitesses ! Mais , dans l'espèce , il y a 
un percement k faire consentir par votre proprié- 
taire , monsieur le comte de Grandville , des conven- 
tions Â stipuler pour le rétablissement du mur h fin 
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(le bail ; enfin, les loyers sont considérablement bas, 
ils se reltHcront , la place Vt^ndôme gagnera , elle 
gagne! la rue de Gastiglioilt! ta se bâtir 1 le me lie... 
je me lie... 

— Finissons , dit BIrotteau stupéfait , que f du- 
let-vous? je connais assez les âiïeires pour deviner 
que Tos raisons se tairont devant la raison supé- 
rieure, rargentl Eh bieni que vous TaUt-ilT 

— Rien que de juste, monsieur l'adjoint. Com- 
bien avez-vous de temps à faire dans votre bail T 

— Sept ans , répondit Birotteau/ 

— Dans sept ans, que ne vaudra pas mon pie- 
mier? reprit Molîneux. Que ne louerait-on pas lieus 
chambres garnies dans ce quartier-lA? plus de deux 
cents francs par mois , peut-être ! Je me lie , je me 
lie par un bail. Noos porterons donc le loyer à 
quinffi cents francs. A ce prix, je consens à faire 
distraction de ces deux chambres du loyer de mon- 
sieur Cayron que voilà , dit-il en jetant un regard 
louche au marchand , je vous les donne A bail pour 
sept années consécutives. Le percement sera & votre 
charge , sous la condition de me rapporter l'appro- 
bation et désistement de tous droits de monsieur le 
comte de Grandtille. Vous aurez la responsabilité 
des événemcns de ce petit percement , vous ne serez 
point tenu de rétablir le mUr pour ce qui iïie non- 
cerne , et vous me donnerez cotnme indemnité cinq 
cents francs dés â présent , on, ne sait bi qui vit ni 
qui meurt, je ne veux courir après personne pour 
refaire le mur. 
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— Ces condilions vae semblent à peu pr6s justes, 
4jt Qirotteaii. 

~r~ PaU , dit MolioeuK , vous me cotnptorez sept 
cent cinquaDle francs, /Uc etnKnc, imputablef Bur 
les six derniers mois de la jouissance, je bail en por- 
tera quittance. Oh I j'accepterai (|e petits eiïels , 
causés râleur en loyers pour qe pas perdre ma ga- 
raqtie , à telle date qu'il vous plaira. Je suis rond 
et court en affaires. Mous stipulerons que vous fer- 
merez la porte sur mon escalier où vous n'aurez 
aucun droit d'entrée.... à vos frais.... en maçon- 
nerie. Rassurez-vouE , je ne demanderai point d'in- 
demnité pour le rétablissement à fin do bail , je la 
regarde comme comprise dans les cinq cents francs. 
Monsieur, vous me trouverez toujours juste. 

— Nous autres commerçans ne sommes pas si 
pointilleux , dit le parfumeur, il n'y aurait point 
d'affaire possible avec de telles formalités. 

— Oh ! dans le commerce , c'est bien différent , et 
surtout dans la parfumerie où tout va comme un 
gant , dit le petit vieillard avec un sourire aigre. 
Hais , monsieur, en matière de location , à Paris , 
lien n'est indiiïérent. Tenez, j'ai eu un locataire, 
rue HontoTgoeil.... 

— Honneur, dit Birotteau , je serais désespéré 
de retarder votre d^eùner : voilà les actes , recti- 
fiez-les , tout ce que vous jne demandez est enteiidu, 
signons demain , échangeons aujourd'hui no» pa- 
roles , car demaiu mon architecte doit être mattro 
des lieux. 
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— Monsieur, reprit Molîneux eo regardant le 
marchand de parapluies , il y a le terme échu , mon- 
sieur Cayron ne veut pas le payer, nous le joindrons 
aux petits effets pour que le bail aille de janvier en 
janvier. Ce sera plus régulier. 

— Soit, dit Birotleaa. 

— Le st>u pour livre au portier. . . . 

— Mais , dit Birotteau , vous me privez de l' es- 
calier , de l'entrée , il n'est pas juste. . . 

— Oh 1 vous 6tes locataire , dit d'une voix pé- 
remptoire le petit Molineux à cheval sur le prin- 
cipe, vous devez les impositions des portes et feuÈ' 
très et votre part dans les charges. Quand tout est 
bien entendu , monsieur, il n'y a plus aucune difD- 
culté. Vous vous agrandissez beaucoup , monsieur, 
les afTaires vont bien? 

— Oui , dit Birotteau. Mais le motif est autre. Je 
réunis quelques amis autant pour célébrer la déli- 
vrance du territoire que pour fêter ma promotion 
dans l'ordre de la Légion-d'Honneur... 

— Ah ! ab I dit Molineux , une récompoise bien 
méritée I 

— Oui , dit Birotteau. Peu^ét^e me suis-je 
rendu digue de cette insigne et royale faveur en 
uégeant au tribunal consulaire et en combattant 
pour les Bourbons sur les marches de Saint-Roch , 
au 13 vendémiaire, oîi je fus blessé par Napoléon; 
ces titres.... 

— Valent ceux de nos braves soldats de l'an- 
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cieime armée. Le ruban rouge veut du sang ré- 
pandu. 

A ces mots, pris du ConsHtvHonnel , Biroticau 
ne put s'empêcher d'inviter le petit Molineux, qui se 
confondit en remerciemens et se sentit prêt A lui 
pardonner son dédain. Le vieillard reconduisit son 
nouveau locataire jusqu'au palier en l'accablant do 
politesses. Quand Birotteau fut au milieu de la Cour 
Batave avec Cayron , il regarda son voisin d'un air 
goguenard. 

— Je ne croyais pas qu'il pût exister des gens 
aussi.... infirmes! dit-il en retenant sur ses lèvres 
le mot bête. 

— Ah t monsieur, dit Cayron, tout le monde n'a 
pas vos talens I 

Birotteau pouvait se croire un homme supérieur 
en présence de monsieur Molineux ; la réponse du 
niarcbaDd de parapluies le fit sourire agréablement, 
et il le salua d'une façon royale. 

— Je suis à la Halle, se dit Birotteau , faisons 
l'affaire des noisettes. 

Après une heure de recherches , Birotteau , ren- 
voyé des dames de la Halle k la rue des Lombards , 
où se consommaient les noisettes pour les dragées, 
apprit par ses amis les Hatifat que le fruit sec n'é- 
tait tenu en gros que par une certaine madame 
Angélique Madou , demeurant rue Pcrrin Gasselin , 
seule maison où se trouvassent (a vérîlable aveline 
de Provence et la vraie noisette blanche des Alpes. 

La rue Perriu Gasselin est tin des sentiers du la- 
11 
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hyrinthe carrément enrermâ par le quai , la rue 
Saiut-Denis, la rue de la Ferronnerie et la rue de la 
Monnaie, et qui est comme les entrailles de la ville. 
Il y grouille un nombre inlini de marchandises hé- 
térogènes et mêlées , puantes et coquettes , le ha- 
reng et la mousseline, la soie et les miels, les 
beurres et les tulles , surtout de petits commerces 
dont Paris ne se dout« pas plus que la 'plupart des 
hommes ne se doutent de ce qui se cuit dans leur 
pano'èaa, et qui avaient alors pour sangsue un cer- 
tain Bidault dit Gigonnet, escompteur, demeurant 
rue Grenétat. Là , d'anciennes écuries sont habi- 
tées par des tonnes d'buite , les remises contiennent 
des myriades de bas de coton ; là se tient Je gros des 
denrées vendues en détail aus balles. Madame Mo- 
dou , ancienne revendeuse de Inarée , jetée il y a 
dix ans dans le fruit sec par une liaison avec l'an- 
cien propriétaire de son fonds , et qui avait long- 
temps alimenté les commérages de la Halle , était 
une beauté virile et provoquante , alors disparue 
dans un excessif embonpoint. Elle habitait le rez- 
de-chaussée d'une maison jaune en ruines, mais 
maintenue à chaque étage par des croix en fer. Le 
défunt avait réussi à se défaire de ses concurrens 
et à convertir son commerce en monopole ; malgré 
quelques légers défauts d'éducation , son héritière 
pouvait donc le continuer do routine, allant et ve- 
nant dans SCS magasins qui occupaient des remises, 
des écuries et d'anciens ateliers où elle combattait 
les insecles avec succès. Elle n'avait ni comptoir, 
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ni caisse, ni livres; elle oe savait ni lire, ni écrire, 
ot répondait par des coops de poing à une lettre , 
en la regardant comme une insulte. Au demeurant 
bonne femme , liaute en couleur, ayant sur la tète 
un foulard par-dessus son bonnet, se conciliant par 
son verbe d'ophycléide l'estime des charretiers qui 
lui apportaient ses marchandises et avec lesquels 
ses caatilles finissaient par une bouteille de petit 
£/anc. Elle ne pouvait avoir aucune diHiculté avec 
les cultivateurs qui lui expédiaient ses ffuîls, ils 
correspondaient avec de Targent comptant , seule 
manière de s'entendre entre eux, et la n)ère Uadou 
les allait voir pendant la belle saison. Birotteau 
aperçut cette sauvage marchande au milieu de sacs 
de noisettes , de marrons et de nojï. 

— Bonjour, ma chôro damS) d't Biirotteau d'un 
air léger. 

— Ta chère , dît-elle. Hé mon Gis , tu me connais 
iloDC pour avoir eu des rapports agréables? Est-ce 
que nous avons gardé des rois ensemble? 

— Je suis parfumeur et de plus adjoint ap maire 
du deuxième arrondissement de Paris , ainsi comme 
magistrat et consommateur , j'ai droit à ce que vous 
preniez un autre ton avec moi. 

— Je me marie quand je veux, dit la virago , je 
ne consomme rien à la mairie et ne fqtigue pas les 
adjoints. Quant à ma pratique , a m'adore , et je leux. 
parle h mon idée. S'ils ne sont pas contcns, ils vont 
se faire enfiler alieurs. 

— Voilà le; elTets du monopole I se dit Birotteau. 
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— Popole I c'est mon filleul , il aura fait des sot- 
tises, Tenez>vous pour lui , mon respectable magis- 
trat ? dit-elle en adoucissant sa voix. 

— Non, j'ai eu l'honneur de vous dire que je ve- 
nais en qualité de consommateur. 

— Eh bien comment te nommes-tu, mon gars? 
Je t'ai pas eore vu venir. 

— Avec ce ton là , vous devez vendre vos noi- 
settes à bon marché? dit Birotteau qui se nomma et 
donna ses qualités. 

— Ah ! vous êtes le fameux Birotteau qu'a une 
belle femmet Et combien en voulez-vous de ces su- 
crées de noisettes, mon cher amour ? 

— Six mille pesant. 

— C'est tout ce que j'en ai , dit la marchande en 
parlant comme une flûte enrouée. Mon cher mon- 
sieur, vous n'êtes pas dans les fainéans pour marier 
les filles et les parfumer 1 Que Dieu vous bénisse , 
vous avez de l'occupation. Excusez du peu! Vous 
allez être une fiére pralique , et vous serez inscrit 
dans le cœur de la femme que j'aime le mieux au 
monde , la chère madame Madou. 

— Combien vos noisettes? 

— Pour- vous , mon bourgeob, cent fraitcs le cent, 
si vous prenez le tout. 

— Cent francs , dit Birotteau , sîi mille francs I 
El il m'en faudra peut-être des cent milliers par an. 

— Mais voyez donc la belle marchandise , cueil- 
lie sans souliers! dit-elle en plongeant son bras rouge 
dans un sac d'avelines. Et pas creusel mon cher 
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monsiear. Pensez donc que les épiciers vendent leurs 
mendians quatre francs la livre, et que sur quatre 
[ivres ils mettent plus d'une livre de noisettes eu de- 
dans. Faut-il que je perde sur ma marchandise pour 
vous plaire ? Vous êtes gentil , mais vous ne me 
plaisez pas core assez pour ça I S'il vous en Tant tant, 
on pourra faire marché à soixante-douze francs, car 
faut pas renvoyer un adjoint, ça porterait malheur 
aux mariés ! Tâtez-donc la belle marchandise , et 
lourde ! Il ne faut pas les cinquante k la livre I c'est 
plein , te ver n'y est pas I 

— Allons , envoyez-moi six milliers i quatre 
mille francs et à quatre-vingt-dix jours, rue du Fau- 
bourg-dn-Temple , à ma fabrique , demain de grand 
matin. 

— On sera pressé comme une iriariée! Eh bien I 
adieu , monsieur le maire, sans rancune. Hais si ça 
TOUS était égal , dit-elle en suivant Birotteau dans la 
cour , j'aime mieux vos effets à quarante jours, car 
je TOUS fais trop bon marché , je ne peux pas coro 
perdre Tescompte t Avec ça qu'il a le cœur tendre , 
le père Gigonnet, il nous suce l'àme comme une 
araignée sirote une mouche. 

— Eh bien I oui , à cinquante jours. Mais nous 
pèserons par cent livres , aRn de ne pas avoir de creu- 
ses. Sang cela, rien de fait, 

— Ah 1 le chien , il s'y connaît ! dit madame Ma- 
dou I On ne peut pas lui refaire le poil. C'est ces 
gueux de la rue des Lombards qui lui ont dît ça I 

11. 
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ces gros lou[)S-]ù s'entenilânt tous pour dévorer les 
pauvres igneaux. 

L'agneau avait cinq picJs du haut et trois pieds do 
tour , elle ressemblait à unebornu habillée en coton- 
ujidc à raies, et sans ceinture. 

Le parfumeur , perdu dans ses combinaisons , mé- 
ijitait en alliint le long de la rue Saint-Houorésur 
son duel avec l'huile de Macassar, il raisonnait ses 
étiquettes, la fqrqie de ses botitei|les, calculait la 
coiiteilifre du bouchon, |a couleur des affiches. Et 
l'on dit qu'il n'y a pas de poésie (japs le çommercel 
?4ewtoii ne fit pas plus rie calculs pour son cék^brê 
hinàme que Birotteau n'en faisait pour VEssence 
Comagène ,• car l'Huile redevint Essence, il allait 
d'une expression à l'autre sans en connaître la va- 
leur. Toutes les combinaisons se pressaient dans sa 
tétc, et il prenait cette activité dans le vide pour la 
fitilistantietle action du talent. 

Dans sa préoccupation , il dépassa la rue des Bour- 
donnais et fut obligé de revenir sur ses pas en se 
rappelant son oncle. 

Claude - Joseph Pillerault , autrefois marchand 
quincaillier à l'enseigne de la Cloehe-d'Or , était une 
àc CCS physionomies belles en co qu'elles sont : cos- 
tume et mœurs, intelligence et cœur, langage et 
pensée , tout s'harmoniait en lui. Seul et unique pa- 
rent de madame Birotteau , Pillerault avait concen- 
tré toutes ses affections sur elle et sur Césarîue, 
après avoir perdu dans le cours de sa carrière com- 
merciale sa femme et son fils, puis un enfant adop- 
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(if, le fils de sa cuisinière. Ces (lerlcs crupllcs l'a- 
vaient jeté dans un stoïcisme chri^tien , belle doc- 
(rinc qui animait sa ïie et colorait ses derniers 
jours d'une teinte à la fois chaude et froide comme 
celle dont sont dorés les couchers du soleil en hiver. 
Sa tète maigre et creusée, d'un ton sévère, où 
l'ocre et le bistre étaient liarmoiiieuseroent fondus , 
offrait une frappant^ analogie avec cellcque les pein- 
tres donnent au Temps ; mais en le vulgarisant , lea 
habitudes do |a vif) commerciale afoient amoindr) 
cbeilui le caractère monumental et rébarbatif exa- 
géré par les peintres , les statuaires et les fondeurs de 
pepdules. \)e taille iiiojenne, Pillerault était plytif 
trapu que gras , la i)ature l'avait taillé pour le tra- 
vail et la lofigévité, sa carrure accijsait une forte 
charpente, car il était 4'un tempérament sec , sans 
émotion d'épîderipe, mais non pas insensible. Pille- 
rault peu démonstratif, ainsi qi}e l'indiquaient son 
attitude calme et sa figure arrêtée, avait une sensi- 
bilité tout intérieure, sans phrase ni emphase. Son 
œil à prunelle verte mélangée de points noirs était 
remarquable par une inaltérable lucidité. Son front 
ridé par des lignes droites et jauni par le temps, était 
petit, serré, dur, couvert par des cheveux d'un gris 
argenté , tenus courts et comme feutrés. Sa bouche 
fine annonçait la prudence et non l'avarice. La viva* 
cité de l'œil révélait une vie contenue. Enfin la pro- 
bité, le sentiment du devoir, une modestie vraie 
lui faisaient comme une auréole en donnant i sa 
figure le relîel d'une lielle santé. 
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Pendant soixante ans, j'I avait mené ta vie dure 
et sobre ri'un travailleur acharné. Son histoire res- 
semblait à celle de César , moins les circonstances 
heureuses. Il avait été commis jusqu'à trente-deux 
ans , ses fonds étaient engagés dans son commerce 
au moment où César employait ses économies en 
rentes ; enfin , il avait subi le maximum , ses pioches 
et ses [ers avaient été mis en réquisition. Son carac- 
tère sage et réservé , sa prévoyance et sa réflexion 
mathématique avaient agi sur sa manière de tra- 
vailler. La plupart de ses aiïaires s'étaient conclues 
sur parole , et il avait rarement eu des difGcultés. 
Observateur comme tous les gens méditatifs , il élQ- 
diait les gens en les laissant causer; il refusait alors 
souvent des marchés avantageux pris par ses voi- 
sins qui plus tard s'en repentaient en se disant que 
Pillerault flairait les fripons ; il préférait les gains 
minimes et sûrs à ces coups audacieux qui mettaient 
en question de grosses sommes. Il tenait les plaques 
de cheminée , les grils , les chenets grossiers , les 
chaudrons en fonte ou en fer , les houes et les four- 
nitures de paysan. Cette partie assez ingrate exigeait 
un travail mécanique excessif. Le gain n'était pas 
en raison du labeur, il y avait peu de bénéfice sur 
ccs*ma(ières lourdes, dilTiciles à remuer, à emma- 
gasiner. Aussi avait-il cloué hien des caisses, fait 
bien des emballages , déballé , reçu bien des voitu- 
res. Aucune fortune n'était ni plus noblement ga- 
gnée, ni plus légitime, ni plus honorable que la 
sienne. 11 n'avait jamais surfait, ni jamais couru 
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apr^s les afTaires. Dans les derniers jours , on le 
voyait fumant sa pipe devant sa porte , regardant 
les passans et voyant travailler ses commis. En 1 8 14, 
époque à laquelle il se retira , sa fortune consistait 
d'abord en soixante-dix mille francs qu^il plaça sur 
le grand-livre , et dont il eut cinq mille et quelques 
cents francs de rente ; puis en quarante mille francs 
payables en cinq ans sans intérêt , le prix de son 
fonds , vendu Ji l'un de ses commis. Pendant trente- 
trois ans , en faisant annuellement pour cent mille 
francs d'aiïaires , il avait gagné sept pour cent de 
cette somme , et sa vie en absorbait cinq. Tel fut son 
bilan. 

Ses voisins , peu envieux de cette médiocrité , 
louaient sa sagesse sans la comprendre. Au coin do 
la rue de la Monnaie et de la rue Saint-Honoré se 
trouve le café David , où quelques vieux négocîans 
allaient comme Pillerault prendre leur calé le soîr. 
Là , parfois l'adoption du Tils de sa cuisinière avait 
été le sujet de quelques plaisanteries , de celles qu'on 
adresse à un bomme respecté , car il inspirait une 
estime respectueuse , sans l'avoir cbercbée, la sienne 
lui Bullisait. Aussi , quand il perdit ce pauvre jeune 
bomme , y eut-il plus de deux cents personnes au 
convoi, qui allèrent jusqu'au cimetière. En ce temps, 
il fut héroïque. Sa douleur contenue comme celle do 
tous les hommes forts sans faste augmenta la sym- 
pathie du quartier pour ce brate homme , mot pro- 
noncé pour Pillerault avec un accent qui en étendait 
le sens et l'ennoblissait. 
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La sobriété de Claude Pillo-ault, deTeiwe habi- 
tude, ne put ge plier aux plaisirs d'une vie oisive, 
quantj , au sortir du commerce, i] rentra dans ce 
repos qui aiïaÎBSC tant le bourgeois parisien ; il con- 
tinua son genre d'existence, et anima sa vieillesse 
par ses convictions politiques qui , disons-le , étaient 
celles do Textrème gauche, fiilerault appartenait à 
cette partie ouvrière agrégée par la révqlulioti à la 
bourgeoisie. La seule tache de son caractère était 
l'importance qu'il attachait à sa conquête : il tenait 
A ses droits , à la liberté , aux Truits de la révolu- 
tion ; il croyait son aisance et sa consistance politique 
compromises par les jésuites dont les libéraux an- 
nonçaient le secret pouvoir, menacées par les idées 
que le Constitutionnel prêtait à Monsieur, Il était 
d'ailleurs conséquent ave&sa vie, avec ses idées; il 
n'y avait rien d'étroit dans sa politique , jl n'injuriait 
point ses adversaires , i] avait peur des courtisans , 
il croyait aux vertus républicaines : il imaginait 
Manuel pur de tout excès , ie général Foy grand 
homme , Casimir Périer sans ambition , Lafayette 
un prophète politique , Courier bon homme. Il avait 
enfin de nobles chimères. Ce beau vieillard vivait de 
la vie de famille, il allait chez les Ragon et chez sa 
nièce , chei le juge Popiuot , chez Joseph Letuis et 
chez lesMatifat. Personnellement quinze cents francs 
faisaient raison de tous ses besoins. Quant au reste 
de ses revenus, il l'employait h de bonnes œuvres, 
en présens à sa petite nièce : il donnait à dîner qua- 
tre fois par an à ses amis chez Roland , rue du IJa- 
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sard , et les menait au spectacle. Il jouait le rAle de 
ces vieux garçons sur qui les femmes mariées lirent 
des lettres de change à vue pour leurs fantaisies : une 
pai-lie de campagne , l'Opéra , les montagnes Beau- 
jon. Pitlerault était alors heureux du plaisir qu'il 
donnait, il jouissait dans le cœur des autres. Après 
avoir vendu son fonds , il n'avait pas voulu quitter 
le quartier où étaient ses habitudes , e[ il avait pris 
rae des Bourdonnais un petit apparteinent de trois 
pièces BU quatrième dans une vieille maison. 

De même que les mœurs de Holineux Se (wï- 
gnaient dans sou étrange mobilier, de même la vie 
pure et simple de l*illerault était révélée par les dis- 
positions intérieures de son appartement composé 
d'une antichambre , d'un salon et d'une chambre. 
Auxdimensions prés, c'était lacettule du chartreux. 
L'antichambre au carreau rouge et frotté n'avait 
qu'une fenêtre ornée de rideaus en percale & bor- 
dures rouges , des chaises d'acajou garnies de basane 
rouge et de clous dorés ; les murs étaient tendus 
d'un papier vert-olive et décorés du Serment des 
Américains , do portrait de Bonaparte en premier 
consal , el de la bataille d'Austerlitz. Le salon , sans 
doute arrangé par le tapissier, avait un meuble jaune 
à rosaces , un tapis , la garniture de cheminée en 
bronze sans dorures , un devant de cheminée peint , 
une console avec un vase à fleurs sous verre , une 
table ronde à tapis sur laquelle était un portc-il- 
queurs. Le neuf de cette pièce annonçaùt assez un sa- 
crifice fait sus usages du monde par le vieux quin- 
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caillicr qui recevait rarement. Dans sa chambre, 
simple comme celle d'un religieux ou d'un vieux 
soldat, les deux hommes qui apprécient le mieux la 
vie , un crucifix À bénitier placé dans son alcôve frap- 
pait les regards. Cette proresslon de foi chez un 
républicain stoïque émouvait profondément. Une 
vieille femme venait faire son ménage , mais son res- 
pect pour les femmes était si grand qu'il ne lui lais- 
sait pas cirer ses souliers, nettoyés par un abonne- 
ment avec un décrotteur. 

Son costume était simple et invariable. Il portait 
habitueltementune redingote et un pantalon de drap 
bleu, un gilet de rouennerle, une cravate blanche, 
et des souliers tiès-couverts ; les jours fériés, il 
mettait un habit i boutons de métal. Ses habitudes 
pour son lever , son déjeuner , ses sorties, son dîner, 
ses soirées et son retour au logis étaient marquées au 
coiu de la plus stricte exactitude , car la régularité 
des mœurs fait la longue vie et la santé. Il n'était 
jamais question de politique entre César, lesRagou, 
l'abbé Loraux et lui , car les gens de cette société se 
connaissaient trop pour eo venir k des attaques sur 
le terrdu du prosélytisme. Comme son neveu et 
comme les Bagon , il avait une grande confiance ea 
Roguin. Pour lui , le notaire de Paris était toujours 
un être vénérable , une image vivante de la probité. 
Dans l'affaire des terrains , Pillerault s'était livré à 
un contre-examen qui motivait ta hardiesse avec la- 
quelle César avait combattu les pressentimens de sa 
femme. 
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h« parfumeur monta les soixante-dix-huil mar- 
ches qui menaient à la petite porte brune de l'appar- 
tement de son oncle, en pensant que ce vieillard de- 
vait être bien vert pour toujours les monter sans se 
plaindre. 11 trouva la redingote et le pantalon éten- 
dus sur le porte-manteau placé à l'extérieur ; ma- 
dame Vaillant les brossait et frottait pendant que oe 
vrai philosophe enveloppé dans une redingote en 
molIctoQ gris déjeûnait au coin de son feu , en lisant 
les débats parlementaires dans le Consiituiionnel ou 
Journal du Commerce. 

— Mon oncle, dit César, l'aiïalre est conclue, on 
va dresser les actes. Si vous aviez cependant quel- 
ques crantes ou des regrets , il est encore temps de 
lompre. 

— Pourquoi romprais-jeî l'affaire est bonne, 
mais longue à réaliser , comme toutes les affaires 
sûres. Mes cinquante mille francs sont à la Banque, 
j'ai touché hier les derniers cinq mille francs de mon 
fonds. Quant aus Bagon ils y mettent toute leur for- 
tune. 

— Eh bien, comment vivent-ils? 

— Enfin , sois tranquille, ils vivent. 

— Mon oncle , je vous entends , dit Birotteau vi- 
rement ému et serrant les mains du vieillard aus- 
tère. 

— Gomment se fera Taffairet dit brusquement 
^Hérault. 

— J'j serai pour trois huitièmes, tous et les Ba< 
gon pour un huitième *, je vous créditerai sur mes 
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livres , jusqu'à ce qu'on ait àéâdi la qoesUon des 
actes notariés. 

— BoD t Mon garçon tU es donc bien fiche, pour 
jeter là trois cent mille francs? Il me semble que lu 
liasardei t)eaucoiip en dehors de ton commerce, n^cn 
scarTrira-t'il pas 7 Enfin cela te regarde I Si lu éproo- 
Vais un échec , 'voilA les rentes à quatre-vingt , je 
pourrait vendre deu\ inillfc francs de mes consolidés. 
Prends-y garde , mon garçon ! Si tu avais recours i 
moi , ce serait la fortuné dé ta flile i laquelle tu tou- 
cherais là. 

— Mon oncle! comme Votis dîtes simplement les 
plus belles choses! votis me remuez le cœur... 

— Le général Foj me le remuait bien atitromcnt 
tout-à-l'heure 1 Enfin , va , conclus : les terrains ne 
s'envoleront pas, ils seront à nous pour moitié; 
quand il faudrait attendre six ans , nous aurons tou- 
jours quelques intérêts, il y a des chantiers qui 
donnent des loyers. On ne peut donc rien perdre. 
II n'y â qu'une chance, encore est-elle impossiblel 
Boguin n'emportera pas nos fonds... 

— Ma femme me le disait pourtant cette ouit, 
elle le craint. 

— Boguin emporter nos fonds , dit Pïllerault ea 
riant, et pourquoi? 

— 11 a, dit-cllo, ttop de sentiment dans le nez, 
et comme tous les hommes qui ne peuvent pas avoir 
de femmes, il est enragé pour... 

Aptes avoir laissé échapper ub sourire d'iiurâdU' 
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lité , Pillerautt alla déchirer d'un livret nn petit pa- 
pier, écrivit la somme, et signa. 

— Tiens , voilfi sur la Banque nn bon de cent 
mille francs pour Ragon et pour moi. Ces pauvres 
gens ont pourtant vendu à ton mauvais drâle de du 
Tillet leurs quinze actions dans les mines de Wort- 
Echîn pour complétera somme. De braves gens dans 
la peine , cela serre le cœur. £t des gens si dignes , 
si nobles , la (leur de la vieille bourgeoisie enfin. 
L«ir frère Popinot le juge n'en sait rien , ils se ca- 
cbent de lui pour ne pas Tempëcher de se livrer à sa 
bienfaisance. Des gens qui ont travaillé , comme moi, 
pendant trente ans I 

— - Dieu veuille donc que l'Huile Comagénc réus- 
sisse ! s'écria Birolteau , j'en serai doublement heu- 
reux 1 Adieu, mon oncle, vous viendrez dîner di- 
manche avec les Ragon , Roguin et monsieur Cla- 
paron , car nous signerons tous après-demain , cVst 
demain vendredi , je ne veux faire d'af... 

— Tu donnes donc dans ces superstitions-là? 
— Mon oncle, je ne croirai jamais que le jour où 

le (ils de Dieu fut mis à mort par les hommes est un 
jour heureux. On interromptbiefitoules le» aCfajres 
pour le 21 janvier. 

— A dimanche, dit bniaquement Pillerault. 

— Sans ses opinions politiques , se dit Birotteau 
en redescendant l'escalier , je ne sais pas s'il aurait 
son pareil ici-bas , mon oncle. Qu'est-ce que lui fait 
la politique t il serait si btm en n'y songeant pas du 
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tout. Son enlèlentent prouve qu'il n'y a pas d'hommo 
parfait. 

— Déjà trois heures ! dit César en entrant chei 
lui. 

— Monsieur , vous prenez ces valeurs-là? lui 
demanda Gélestîn on montrant les broches du mar'» 
diand de parapluies. 

— Oui, à six, sans commission. 

— Ma femme, apprête tout pour ma toiletta, je 
vaiscbezmonsieur Vauqoelin, tu sais pourquoi. Udb 
cravate blanche sartout. 

Birotteau donna quelques ordres à ses commis , 
il ne vit pas Popinot , devina que son futur associé 
s'habillait , et remonta promptement dans sa cham- 
bre où il trouva la vierge de Dresde magnifiquement 
encadrée, selon ses ordres. 

— Eh bien t c'est gentil , dit-il i sa fille, 

— Mais, papa, dis donc que c'est beau, sans 
quoi l'on se moquerait de toi 1 

— Voyej-vous cette fille qui gronde son père. Eh 
bien , pour mon goût j'aime autant Héro et l.éan- 
dre. La Vierge est un sujet religieux qui peut aller 
dans une chapelle; mais Héro et Léandre !.... je 
l'achèterai , car le flacon d'huile m'a donné des 
idées.... 

— Hais papa, je ne te comprends pas... 

— Virginie, un fiacre I cria César d'une vwx re- 
tentissante quand il eut fait sa barbe et que le li- 
mide Popinot parut en trahiant le pied à cause de 
O'sariDe. 
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L'amonrenT ne s'était pas encore aperçu qne son 
infirmité n'existait plus pour sa maîtresse. Déli- 
cieuse preuve d'amour que les gens à qui le hasard 
inflige un vice corporel quelconque peuvent seuls 
recueillir. 

— Monsieur , dit-il , la presse pourra manœuvrer 
demain. 

— Eh bien ! qu'as-tu , Popinot T demanda César 
en voyant rougir Anselme. 

— Monsieur, c'est le bonheur d'avoir trouvé une 
boutique , arriére-boutique , cuisine et des chambres 
au-dessus et des magasins pour douze cents francs 
par an, ruedcsCinq-Diamans. 

— Il faut obtenir un bail de dix-huit ans , dît Bi- 
Totteau.Maîs allons chez monsieur VauqueUn, nous 
causerons en route. 

César et Popinot montèrent en fiacre mm yeux des 
commis étonnés de ces exorbitantes toilettes et 
d'une voiture anormale, ignorans qu'ils étaient des 
grandes choses méditées par le maître de la Beinc 
des Boses. 

— Nous allons donc savoir la vérité sur les noi- 
settes , se dit le parfumeur. 

— Des noisettes? dit Popinot. 

— Tu as mon secret , Popinot , dit le parfumeur, 
i'aî lâché le mot noJsetie! Tout est làl L'huile de 
noisette est la seule qui ait de l'action sur les che- 
veux , aucune maison de parfumerie n'y a pensé. En 
voyant la gravure d'Héro et de Léandre , je me suis 
dit : Si les ancien» usaient tant d'Iiuile pour leurs 
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cheveux , ils avaient une raju^i quelcii^iqqe, car \es 
anciens sont les anciens! malgré les prétcfitiops des 
DUKlernes , je suis de l'avis de Boi|eau s|ir les an^ 
cieps. Je suis parti de Ift pour arriver ^ l'huite de 
noisette , grâce au petit Bianchon , l'élève en méde- 
cine, ton paf ent ; il m^a dît qu'à l'école ses caniatades 
employaient l'huile de noisette pour activer la crois- 
sance de leurs moustaches et favops. 11 ne (lous 
manque plus que la sanctiou ile j'illustre monsieui 
Yauquelin. Éclairés par lut, noi|S ne tromperons 
pas le public. Tout à Theure j'étais h la Halle i chei 
une marchande de noisettes , pour avoir la piatière 
première , dans un instant je serai chijz l'iip des plga 
grands savane 4^ France pour eii tirer la quinlcs- 
scnce. {.es proverbe ne sont pas sots I les extrèi)ies 
se touchent. Vois , mon garçon I le çomuicrçe est 
rintermédiaire des productions végétales et de ta 
science, Angélique Madou récolte , iponsieur Va)i- 
quelin extrait , et nous vendons une essence 1 Les 
noisettes valent dix sous la livre, monsieur Yauque- 
lin va centupler leur valeur , et nous rendrons set' 
vicç peut-Ë^re à l'humanité , cîir si la vanité cause 
de grands tourmens à l'homme, un bon cosmétique 
est un bienrait, 

La religieuse admiration avec laquelle Popinot 
écoutait le père de sa Gésarïne stimula l'éloquence 
de Birotteau , qui se permit les phrases les plus sau- 
vages qu'un bourgeois puisse inventer. 

— Sois respectueuï , Anselme , dit-il en entrant 
dans la rue où demeurait Vauquelin , nous allons 
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pépétr^r dans le sanct.usiro de la science. Mets ta 
Vierge en évidence, sans aQectation, dans la sai|e à 
manger, sur une chaise. Pourvu que je ne m'entor- 
tille pas dans ce que je veux dire ! s'écria naïvement 
Birotteau. Popipot 1 cet homme me jait uiiç impres- 
sion chimiquo , sa voix |De chauffe les entrailles et 
me cause même une légère colique. Il fsi mpti bien- 
faiteur, et dans quelques instans , Anselme , il sera 
]e tien. 

Ces paroles donnèrent ffoid à Popinqt, qfii posa 
ses pi^i ço^Tpe s'il eûf marcbé sur des œufs , et 
regarda d'un ^;r ipqpîet les murailles. Monsietir 
yauqiielJD é^ dans sop caljinet , on luj annonça 
Birotteau. L'académicien savait le parfumepr adjoint 
au rnaire ef Icés en faveur, il le feçut. 

— Vous ne m'oublie; i|onç p^g dai^ vos grqn~ 
deurs t dit le savant , mais de çliipiigte h parfumeur, 
il n'y ^ qi)e la ni^in. 

— Hélas I nioasieuK , de voire gépie k I4 simpli- 
cité d'un bon bopinte cq|pn^ pioï, il y a l'immen- 
sité ! ^e vq^fs dois ce que vous appelez qies gran- 
deurs, et ne |'oi)j]|ierai ni dans ce pionde, ni ^apq 
l'autre. 

— Obi dans TM^^i dit-on, nous serons tous 
égaux , les rois et |eg savetiers. 

— C'est-^-dirc les rois et les savetiers qui se se- 
ront saintemept conduits, dit Birotteau. 

— C'est voire (ils , dît Vauquclin en regardant le 
petit Fopinot bébé|é de ne rien voir d'extraordinaire 
dans le cabinet. ou il croyait trouver des mopstruo- 
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sites , de gigantesques machines , des métaux jo- 
lans , (les substances animées. 

— Non , monsieur, mais un jeune homme que 
j'aime et qui vient implorer une bonté égale à votre 
talent, n'est-elle pas infinie, dit -il d'Dn air lin. 
Nous Tenons vous consulter une seconde fois, à 
sdze ans de distance , sur une matière importante, 
et sur laquelle je suis ignorant comme un parfu- 
meur. 

— Voyons , qu'est-ce ? 

— Je sais que les chereux occupent vos veilles, 
et que tous vous livrez à leur analyse. Pendant que 
vous y pensiez pour la gloire, j'y pensais pour le 
commerce. 

— Cher monsieur BîroUean , que voulez-vous de 
moi? l'analyse des cheveux. 

Il prit un petit papier. 

— Je vais lire à l'Académie des sciences un mé- 
moire sur ce sujet. Les cheveux sont formés d'une 
quantité assez grande de mucus , d'une petite quan- 
tité d'huite blanche , de beaucoup d'hnile notre ver- 
dàtre, de fer, de quelques atémes d'oxide de man- 
ganèse, de phosphate de chaux, d'une très-petite 
quantité de carbonate de chaux , de silice et de beau- 
coup de soufre. Les différentes proportions de ces 
matières font les différentes couleurs des cheveux. 
Ainsi les rouges ont beaucoup plus d'huile noire ver- 
dàtre que tes autres. 

César et Popinot ouvraient des yeux d'une gran- 
deur risiblc. 
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— Nent choses 1 s'écria Birotteaa. Commentl il 
se trouve dans un cheveu des méUns «t des huiles? 
il faut que ce soit vous , un homme que je vénère , 
qui me le dise pour que je le croie. Est-«e extraor- 
dinaire! Dieu est grand, monsieur Vauquelin. 

— Le cheveu est produit par un organe follicu 
laïre , reprit le grand chimiste , une espèce de poche 
ouverte à ses deux extrémités ; par l'une elle tient 
à des nerfs et à des vaisseaux , par l'autre sort le 
cheveu. Selon quelques-uns de nos savans confrères, 
et parmi eux monsieur de Blainville, le cheveu se^ 
rait une partie morte expulsée de cette poche ou 
crjpte que remplit une matière pulpeuse. 

— C'est comme qui dirait de la sueur en bâton , 
s'écria Popinot , à qui le parfumeur donna un petit 
coup de pied dans le talon. 

Vauquelin sourit A l'idée de Popinot. 

— Il y a des moyens , n'est-ce pas! dit alors César 
en regardant Popinot. Mais, monsieur , si les che- 
Teux sont morts-nés , il est impossible de les faire 
vivre, nous sommes perdus! le prospectus est ab- 
surde , vous ne savez pas comme le public est drAle , 
on ne peut pas venir lui dire... 

— Qu'il a un fumier sur la tète , dit Popinot vou- 
lant encore faire rire Vauquelin. 

— Des catacombes aériennes , lui répondit le chi- 
miste en continuant la plaisanterie. 

— Et mes noisettes qui sont achetècsl s'écria Bi- 
rotteau sensible & la perte commerciale. Mais pour- 
quoi veniFon des?... 
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— Bassurez-vous , dit Vauqiielin en sonriaDl, 
je ¥0Î5 qu^il s'agit de quelque secret pour empê- 
cher les cheveu^ de tomber ou de blanchir. Ëcou^ez, 
¥oilà mon opinion sur |a matière après tous nfes 
travaux. 

Popinot dressa les oreilles comme un lièvre ef- 
frayé. 

— La décoloration de cette substance mort? ou 
vive est, selofi moi, produite par rinteTFpptio|i de 
la sécrétion des matières colorantes, ce qui espli- 
querait comment dans les climats froids le poil des 
animaux k belles fourrures pâlit et tdancbit pepdant 
l'hiver. 

— Hem I Popinot ! 

— Il est évident , reprît YauqueJîn , que l'alté- 
ration des chevelures est due à des cbapgeinens subits 
dans la température ambiante... 

— Ambiante, Popinot I retiens! retiens I cria 
César. 

— Oui , dit Vauquelrn , au froid et chaud oHer- 
natifs, ou k des phénomènes intérieurs qui produi- 
sent le même effet. Ainsi probablement les migraines 
et les affections céphalalgiques absorbent, dissipent 
ou déplacent les fluides générateurs. L'intérieur re- 
garde [es médecins. Qpant è Teitéricur, arrivent voa 
cosmétiques. 

— Eh bien, monsieur, dit Birotteati, vous me 
rendez la vie. J'ai songé à vendre de l'huile de noi- 
sette, en pensant que les anciens faisaient usage 
d'huile pour leurs cheveux , et les ancituis sont les 
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ancieus, je suis de Tavis de Boilean. Pourquoi les 
itblètës oignaieiit-ilH... 

— L'huile d'olive vaut l'huile de nœsetle, dit 
Tauquelin qui n'écoutait pas Ëirotteau. Toute huile 
est bonne pour préserver le bulbe des impressions 
nuisibles atlx snbstJinces qu'il contient eo travail , 
nons dirions ëd dissolution, s'il s'agissait de chi- 
mie. Peut-être avez-vous raison t t'huile de lioîsette 
possédé, m'a dit Dtipujtren, un stimulant. Je 
chercherai à connaître les diiïérences qiii existent 
cotre les buiks de ftiine , de colza , d'olive , do 
noix , etc. 

— Je ne ine suis donc pad trompé I dit Birotfeau 
triomphalement , je me suii rencontré avec un grand 
homme. Macassar est enfoncé I Macassar, monsieur, 
Mt lin cosmétique donné, c'est-à-dire vendu cl vendu 
tber, poiii- faire pousser les cheveux. 

— Cher monsieur Birotteau , dit Vauquelin , il 
u'est pas tenu deûi onces d'huile de Macassar eu 
Europoî L'huile de Macassar n'a pas la moindre ac- 
tion sUr les cheveux, mais les Malaises l'achètent aU 
poids de l'or à cause de son influence conservatrice 
Bor les cheveux , sans savoir que l'huile de baleine 
est tout aussi bonue. Aucune puissance ni chimique 
ni divine... 

— Oli divine I ne dites pas cela , monsieur Vau- 
quelin. 

— Hais, cbcr monsieur , la pfemlérc loi que Dieu 
suive est d'être conséquent avec lui-ttiGtne : sans 
noité, pii de pulMiice... 
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— Ah , vu comme ça I 

— Aucune puissance ne peut donc faire pousser 
do cheveux h des chauves , de même que vous ne 
teindrez jamais sans danger les cheveux rouges ou 
blancs ; mais en vantant l'emploi de l'huile , vous ne 
commettrez aucune erreur , aucun mensonge, et je 
pense que ceux tjul s'en serviront pourront conser- 
ver leurs cbeveux. 

— Croyez-vous que TAcadémie royale des scien- 
ces voudrait approuver... 

— Oh 1 il n'y a pas là la moindre découverte , dit 
Vauquelin. D'ailleurs, les charlatans ont tant abusé 
du nom del'Acadénùe que vous n'en seriez pas plus 
avancé. Ma conscience se refuse à regarder l'huile 
de noisette comme un prodige. 

— Quelle sérail la meilleure manière de l'ox- 
trairet par la décoction ou par la pression , dit Bi' 
rotteau. 

— Par la pression entre deux plaquée chaudes , 
Phuile sera plus abondante; mais obtenue par U 
pression entre deux plaques froides , elle sera de 
meilleure qualité. Il faut l'appliquer, dit Vauquelin 
avec bonté, sur la peau même et non s'en frotter les 
cbeveux, autrement l'eiïet serait manqué. 

— ReticDS bien ceci , Popinot, dit Birotteau dam 
un enthousiasme qui lui enflammait le visage. Vous 
voyez , monsieur, un jeune bomme qui comptera ce 
jour parmi les plus beaux de sa vie. Il vous connais- 
sait, vous vénérait, sans vous avoir vu Ah ! il est 
souvent question de vous chez moi , le nom qui est 
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toujours dans les cœurs arrive souvent sur les 
lèvres. Nous prions, ma femme, ma fille et moi, 
pour vous , tous les jours, comme on le doit pour 
soa bieutaiteur. 

— C'est trop pour si peu, dit Vauqudin gêné par 
la verbeuse recouDaissance du parfumeur. 

— Ta, ta, ta 1 fit Birotteau , vous ne pouvez pas 
nous empêcher de vous aimer , vous qui n'acceptez 
rieu de moi! Vous êtes comme le soleil, vous jet«z 
la lumière, et ceux que vous éclaira ne peuvent 
vous rien rendre. 

le savant sourit et se leva , le parfumear et Popî- 
not se levèrent aussi. 

— Regarde , Anselme , regarde bien ce cabinet! 
Vous peTmetl«z, monsieur? vos momens sont si 
précieux , il ne reviendra peut-être plus ici 1 

— Eh bien I étes-vous content des affaires , dît 
Vauquelin à Birotteau , car enfin nous sommes deux 
gms de commerce. . . 

— Assez bien , monsieur, dit Birotteau se retirant 
vers la salle à manger où le suivit Vauquelin. Maïs 
pour lancer cette huile sous le nom d'Essence Coma- 
gêne, il faut de grands fonds... 

— Essence et Comagène, sont deux mots qui 
liurlent. Appelez votre cosmétique. Huile de Birot- 
teau. Si vous ne voulez pas mettre votre nom ea 
évidence, preoez-en un autre! Mais voilà la Vierge 
de Dresde. Abl monsieur Birotteau, vous voulez 
que nous nous quittions brouillés. 

— Monsieur Vauqudin, dit le parfumeur, en 
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prenant les mains du chimiste , cette rareté n'a de 
prix que par la persistance que j'ai mise & la cber- 
cber. Il a fallu faire fouiller toute l'Allema^ie pour 
la trouver sur papier de Chine et avant la lettre. Je 
savais que vous la désiriez, vos occupations oe vous 
perniettatent pas de vous la procurer, je me suis fail 
votre commis-voyageur; agréez doue, non ijbe mé- 
chante gravure, mais des soins, une sollicitude, des 
pas et démarches qui prouvent un dëvoûment ab- 
solu. J'aurais voulu que vous souhaitassiez quelques 
substances qu'il fallût aller clierdicr au fond des pré- 
cipices, et venir vous dire : Les voilà 1 Ne me refu- 
sez pas ! Nous avons tant de chances pour être ou- 
bliés, laissez-moi me mettre moi, md îetnade, ma 
nileet le gendre que j'aurai, tous sous vos yeus. 
Vous vous direz en voyant la Vierge : Il y a de bon- 
nes gens qui pensent à moi. 

— J'accote, dit Yauquelln. 

Popinot et Birotteau s'essuyèrent les yeus , tant 
ils furent émus de l'accent de bonté que mit l'aca- 
démiclea à ce mot. 

— Voulez-vous combler votre bonté, dit Ife par- 
fumeur. 

— Qu'est-ce î fit Vauquelin. 

— Je réunis quelques amis... Il se souleva surleé 
talons , en prenant néanmoins un air humble. . . Au- 
tant pour célébrer la délivrance du territoire, que 
pour fûter ma nomination dans l'ordre de la L^'ori- 
d'Houneur... 

^ Ab ! dit Vauquclm étonné. 
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— PeaMtre me suis-je rendu digne de celte in- 
signe et royale faveur en siégeant au tribunal consu- 
laire et en combattant pour les Bourbons sur les 
marches de Saint-Bocli au treize vendémiaire, où je 
fus blessé par Napoléon. Ma femme donne un bal 
diniancbe dans vingt jours, venez-y, monsieur P 
Faites-nous l'honneur de dtner avec nous ce jour-là. 
Pour moi, ce sera recevoir deux fois la croix. Je 
TOUS écrirai bien à l'avance. 

— Eb bien, oui, ditVauquelin. 

— Mon cœur se gonfle de plaisir , s'écria le par- 
fumeur dans la rue. II viendra chez moi!... l'ai peur 
d'avoir oublié ce qu'il a dit sur les cheveux? Ti( t'en 
souviens Popinot? 

— Oui, monsieur, et dans ving^ ans je m'en sou- 
viendrais encore. 

— Ce grand homme ! quel regard et quelle péné- 
tration I dit Birotteau. Ah I il n'en a fait ni uno ni 
deux I Ou premier coup , il a deviné nos pensées , el 
nous a donné les moyens d'abattre l'huile do Macas- 
sari Ah 1 rien ne peut faire pousser les cheveux 
Macassar, tu mens I Popinot , nous tenons une for- 
tune. Ainsi, demain, à sept heures, soyons & la 
fabrique , les noisettes viendront et nous ferons de 
l'huile , car il a teau dire que toute htùle est bonne , 
nous serions perdus si le public le savait. S'il n'en* 
trait pas dans notre huile un peu de noisette et do 
parfum, sous quel prétexte pourrions-nous la vendre 
trois on quatre Traites les quatre onces ! 
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— Von» allez Mre décoré, monrieur 1 dit Popinot, 
Quelle gloire ponr... 

— Pour le commerce , D'estrce pas mon enfant. 
L'air triomphant de César Birottesu sur d'une for- 

taoe, fut remarqué par ses commis qui se firent drs 
signes entre eux, car la course en fiacre, la tenue du 
caissier et du patron les avaient jetés déjà dans les 
romans les plus bizarres. Le contentement mutuel de 
César et d'Anselme trahi par des regards diploma- 
tiquement échangés , le coup d'œîl plein d'espérance 
que Popinot jeta par deux fois à Césarine annon- 
çaient quelque événement grave et confirmaient les 
conjectures des commis. Dans cette vie occupée et 
quasi claustrale , les plus petits accidens prenaient 
l'intérêt que donne un prisonnier h ceux de sa prison. 
L'attitude de madame César , qui répondait aux re- 
gards olympiens de son mari par des airs de doute , 
accusait une nouvelle entreprise , car en temps ordi- 
naire , madame César aurait été contente , elle que 
les succès du détail rendaient joyeuse. Par extraordi- 
naire , la recette de la journée avait été à six mille 
francs : on était venu payer quelques mémoires ar- 
riérés; 

La salle è manger et la cuisine éclairée par une 
petite conr , et séparée de la salle h manger par un 
couloir où débouchait Tescalier pratiqué dans un 
coin de l'arrière-boutiquc , se trouvaient i l'entresol, 
où jadis était l'appartement de César et de Constance ; 
aussi la salle à manger oij s'était écoulée la lune de 
miel avait-elle l'air d'un petit salon. Durant le dîner, 
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Raguet , le garçon de confiance , gardait le magasin ; 
mais au dessert les commis s'en allaient , redescen- 
daient au magasin , et laissaient C6sar , sa femme et 
sa fille achever leur dîner au coin du feu. Cette fiabt- 
tude venait des Ragon , chez qui les anciens us et 
coutumes dn commerce, toujours en vigueur, mainlc- 
naient entre eus et les commis l'énorme distance qui 
jadis existait entre les Maîtres et les apprentis. 
Césarine ou Constance apprêtait alors au parrumeur 
sa tasse de café qu'il prenait assis dans une bergère 
au coin do feu. Pendant cette heure César mettait 
■a femme au fait des petits événemens de la journée, 
il racontait ce qu'il avait vu dans Paris, ce qui se 
passait bu fauhourg du Temple , les difficultés de sa 
fabrication, 

— Ma femme , dit-il quand les commis furent 
descendus, voilà certes une des plus importantes 
journées de notre vie! Les noisettes achetées, là 
presse hydraulique prête à manœuvrer demain , Taf- 
faire des terrains conclne. Tiens , serre donc ce bon 
sur la Banque , dit-il en lui remettant le mandat de 
Pillerault. La restauration de l'appartement décidée, 
notre appartement augmenté. Mon Dieut j'ai vu 
Cour Balave un homme bien singulier I Et il ra- 
conta monsieur Molineus. 

— Je vois , lai répondit sa femme en l'interrom- 
pant ou milieu d'une tirade , que tu t'es endetté de 
deux cent mille francs? 

— C'est vrai, ma femme, dit le parfumeur avec 
□ne fausse humilités Comment paierons-nous cela , 
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bon Dieu? car il faut compter pour rien les terrains 
ile la Madeleiae destinés à devenir un jour Ip plus 
beau quartier de Paris. 

— Un jour , César ! 

— Hélas I dit- il en continuant sa plaisanterie, 
tnas trois huitièmes ne me yaudront un million que 
dans sis ans. Et comment payer deux cent mille 
francs I reprit César en faisant un geste d'effroi I Eh 
bien I nous les paierons cependant avec cela , dit-il 
en tirant de sa poche une noisette prise chez ma- 
dame Madou , et précieusement gardée. 

)l moptra la noisette entre ses deux doigts à Cë- 
sarinf) et à Constance. Sa (emme ne dit rien , mais 
Géqarine intriguée dit en servant le café h son père : 
— Ah ça, papa, tu ris? 

!^par(un)ei)r, aussi bien que s«s commis, avait 
surpris pendqnt le dtner les regards jetés par Po- 
pjnot à Césarine , il voulut éclaircir ses soupçons. 

— Eh bien I (iSUe , celte noisette est cause d'une 
févojutipi) au logis. 1| y aura , dés ce soir , quel- 
qu'un de moins sous notre toit. 

Césarine regarda son pé^e en ayant l'air ie dife : 
^fue m'importe I 

— Popînot s'en va 

Quoique César fût un pauvre observateur et qu'il 
eût préparé sa dernière phrase autant pour tendre 
un piège ù sa (ille que pour arriver à sa création de 
la maison A. Popînot et compagnie , sa tendresse 
paternelle lui Ijt deviner les sentimeos confus qui 
sortirent du cœur de sa iille , fleurirent en roses 
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ronges spr ses jones , sur «m front , e^ colprèrent 
- ses yeux qu'elle baissa. César crpt alors à quelques 
paroles écltangées entre Césarine et Popioot. Il n'en 
était rien : ces deux eafans s'enleudaieiit , coipine 
tous les amans titpides , sans s'être dît un mot. 

Quelques moralistes pe^isent que l'amour est la 
passion la plus involoptaire , la plus désintéressée , 
le ipoins calculatrice de toutes, excepté tofitefois 
ramofir maternel. Cette opinion comporte une er- 
reur grossière. Si la plupart des hommes ijjnoreiit 
les raisons qui font aimer, toute sympathie physi- 
que ou mofale n>n est pas moins t>aséQ sur des 
calculs (aits par respfjt , le sentiment pu la brutalité. 
L'amour est une pasaioii essen^ielleinent égoVste. 
Qui 4it égplsme, djt profond calci)!. Ainsi, pptir 
tout esprit frappé seulement des fésullats , il peut 
sembler , au premier abprd , jnYraisemblab|e o\i sîur 
guli^r de voir une belle fille comme Césarine éprise 
d'un pauvre epEaut boiteux et à cheveux rouges. 
Néanmoins , ce phénomène est ep harmonie avec 
l'arithmétique des sentimens bourgeois, [.'expliquer 
sera rendre compte des mariages toujours observés 
avec une constante surprise et qui se font entre de 
grandes , de belles femmes et de petits boipqies , en- 
tre de petites , do {aides créatures et de beaux gar- 
çons. Tout hompie atteint d'un défaut de conforma- 
tion quelconque , les pieds-bof s , la claudication , 
les diverses gibbosités , l'excessive laideur, les ta- 
ches de vjn répandu sur la joue, les feuilles (je vigpc, 
l'infirmité de Rogiiin et autres mODStruosifés indé- 
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pendantes de la volonté des fondateurs, n'a qne deux 
partis à prendre : on se rendre redoutable ou devenir 
d^une exquise bonté ; il ne lui est pas permis de 
flotter entre les moyens termes babituels à la plu- 
part des hommes. Dans le premier cas , il j a talent, 
génie ou force : un liomme n'inspire la terreur que 
par la puissance du mal , le respect que par le génie, 
la peur que par beaucoup d'esprit. Dans le second 
cas , il se fait adorer , il se prête admirablement aux 
tyrannies féminines, et sait mieux aimer que n'ai- 
ment les gens d'une irréprochable corporence. 

Élevé par des gens vertueux , par les Ragon, mo- 
dèles de cette si honorable bourgeoisie , et par son 
oncle le jnge Popinot , Anselme avait été conduit , 
et par sa candeur et par ses sentioiens religieux , à 
racheter son léger vice corporel par la perfection de 
son caractère. Frappés de cette tendance qui rend 
la jeunesse si attrayante, Constance et César avaient 
souvent fait l'éloge d'Anselme devant Cégarine ; mes- 
quins d'ailleurs, ils étaient grands par l'àme et com- 
prenaient bien les choses du cœur. Ces éloges trou- 
vèrent de l'écho chez une jeune fille qui , malgré 
son innocence , lut dans les yeux si purs d'Anselme 
un sentiment violent , toujours flatteur , quels que 
soient l'âge , le rang et la tournure de l'amant. Le 
petit Popinot devait avoir beaucoup plus de raison 
qu'un bel homme d'aimer une femme. Si sa femme 
était belle , il en serait fou jusqu'à son dernier jour, 
son amour lui donnerait de l'ambition , il se tuerait 
pour rendre sa femme heureuse , il la laisserait niat- 
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tresse au logis, il irait au dcvaDt de la domination. 
Ainsi pensait Gésarine involontairement et pas aussi 
GTUemeot , elle entrevoyait h vol d'oiseau les mois- 
sons de l'amour et raisonnait par comparaison : le 
bonbeur de sa mère était devant ses yeux , elle ne 
souhaitait pog d'autre vie , son instinct Ini montrait 
dans Anselme un autre César perfectionné par Té- 
ducation , comme elle Tétait par la sienne : elle rê- 
vait Popinot maire d'un arrondissement , et se plai- 
sait à se peindre quêtant un jour à sa paroisse comme 
sa mère à Saint-Roch. Elle avait lini par ne plus 
s'apercevoir de la dilTérence qui distinguait la jambe 
gauche de la jambe droite cbez Popinot , elle eût été 
capable de dire : Mais boite-t-il? Elle aimait cette 
prunelle si limpide , et s'était plu à voir l'elTet que 
produisait son regard sur ces yeux qui brillaient 
aussitôt d'un (ea pudique et se baissaient mélancoli- 
quement. Le premier clerc de Roguin, doué de 
cette précoce expérience due à l'habitude des affai- 
res , Alexandre Grottat avait un air moitié cjniqup. 
moitié bonasse qui révoltait Gésarine, déjà révoltée 
par les lieux communs de sa conversation. Le si- 
lence de Popinot trahissait un esprit doux , elle ai- 
mait le sourire à demi mélancolique que lui inspi- 
raient d'ingigniliantes vulgarités ; les niaiseries (jui 
le farsaicnt sourire excitaient toujours quelque ré 
pulsion chez elle , ils souriaient ou se contristaient 
ensemble. Gette supériorité n'empëcbait pas An- 
selme de se précipiter à rouvrnge , et son infatigable 
ardeur plaisait à Gésarine, car elle devinait que si 
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les auIrcB commîg (lisaient : a Césarine épousera le . 
premier clerc de monsieur {toguio, s Anselme pau- 
vre , boiteux et à cheveux roux , ne désespérait pas 
d'obtenir fia main. Une grapde espérance prouve 
un grand amour. 

— Où va-t-il 1 demanda Césarine & son père en 
essayant de prendre un air indïiïérent. 

— Il s'établit rue des Ginq-Diamans , et ma foi t à 
la grâce de Dieu! djt Birotteau dont l'exclamation 
ne fut comprise ni par sa femme, ni par sa lille. 

Quand Birolteai) rencontrait une ditTiculté mo- 
rale , il Taisait comme les insectes devant un obsta- 
cle, il se jetait à gauche ou adroite; il changea donc 
de conversation en se promettant de causer de Césa- 
rine avec sa femme. 

— J'ai raconté tes craintes et tes idé^ sur Bo- 
guin à ton oncle , il s'est mis i rire , ditrjl k Cou- 
stauce, 

— Tu no dois jamais révéler ce que nous nous 
disons entre poug , s'écri^ Constance. Ce pauvre 
Roguin est peut-être le plus bonnéto homme du 
monde , il a cinquantc-buit aps et ne pense plus sans 
doute.... 

Elle s'arrêta court en votyaut Césarine attentive, 
et la montra par un coup d'ceil à César. 

— j'ai dope bien fait de conclure , dit Birotteau? 

— Mais tu es le maître , répondit-elle. 

César prit sa femnne par les mains et la baisa ou 
front. Cette réponse était toujours chez elle un con- 
sentement tacite aux projets de son mafi. 
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— Allons , s'écria le parrumeur en dL'Sccndant h 
son magasin et parlant ft ses comrhîs, la boutîquo 
se fermera à dix heures. Messieurs, un coup de main I 
1! sVgit de transporter pendant U nuit tous les 
meubles du prenùer au second 1 II faut mettre , 
comme on dit, tes petits pois dans les grands , afiti 
de laisser demain & mon architecte les coudées 
franches. 

— Popinbt est sbrt! sans permission 1 dit César 
en ne le voyant pas. Eh mais! il ne couche pns ici , 
je l'oubliais 1 II est allé , pensa-t-il , ou rédiger les 
idées de monsieur Vaucfuelin, on louer sa boutique. 

— Nous connaissons la cause de ce déménage- 
ment, dit Célestin en pariant au nom des deux au- 
tres commis et de Raguet, groupés derrière lui. 
Nous sera-t-il permis de féliciter monsieur sur un 
honneur qui rejaillit sur toute la boutique.. Popinot 
BOUS a dit que monsieur... 

— Hé bien, mesenfans,quevonlc2-Tolis, on m'a 
décoré. Aussi non-seulement à caUse de la délivrance 
du territoire , mais encore pour fêter ma promotion 
dans la Légion - d'Honneur , réunissons-nous nos 
amis. Je me suis peut-être rendu digne de cette in- 
signe et royale faveur en siégeant au tribunal con-' 
sulaire et en combattant pour ta cause royale que 
j'ai défendue... & votre AgCr sur les marches de 
Saint-Roch , au treize yendémiaire , et ma foi , Na- 
poléon , i'empcrcur , m'a blessé ! J'ai été blessé à la 
cuisse encore, et madaitie Rngon ili'a pansé. Ayc2 
du courage, vous serez récompensés! Toili , mes 
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eDfans, comme ud malheur n'est jamais perdu! 

— Oa De se battra plus dans les ruesl dit Cé- 
lestin. 

— II faut l'espérer, dit Gégar, qui partit de là 
pour faire uoe mercuriale à ses commis , et il la ter- 
mina par une invitation. 

La perspective d'un bal anima les trois commis, 
Baguet et Virginie d'une ardeur qui leur donna la 
dextérité des équllibristes. Tous allaient et venaioit 
cliarg^ par les escaliers sans rien casser ni rien roh 
Terser. A deux heures du matin , le déménageinent 
était opéré. César et sa femme couchèrent au se- 
cond étage. La chambre de Popinot devint celle de 
Célestin et du second commis. Le troisième étage 
fut un garde-meuble provisoire. 

Possédé de cette magnétique ardeur que produit 
l'afRuence du fluide nerveux et qui fcut du dia- 
phragme un brasier chez les gens ambitieux ou amou- 
reux agités par de grands desseins , Popinot si doux 
et si tranquille avait piaiïé comme un cheval de race 
avant la course, dans la boutique, au sortir de 
table. 

— Qu' as-tu donc î loi dit Célestin. 

• — Quelle journée! mon cher, je m'établis, lui 
dit-il à l'oreille, et monsieur César est décoré. 

— Vous êtes bien heureux , le patron vous aide ! 
s'écria Célestin. 

Popinot ne répondit pas, il disparut poussé comme 
par un vent furieux , le vent du succès ! 

— Ob 1 heureux , dit à son voisin qui vérifiait des 
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étiquettes un commis occupé à mettre des gauls par 
douzaines, le patron s'est aperçu des yeux que Po- 
pinot fait & mademoiselle Gésarlne , et comme il 
est trés-fin , le patron ! il se débarrasse d'Anselme, 
il serait dilScile de le refuser, rapport à ses parens. 
CélestÎD pmid celte rouerie pour de la générosité. 
Anselme Popinot descendait la rue Saint-Honoré 
et courait rue des Deux-Ëcus , pour s'emparer d'un 
jeune homme que sa sec<mde vue commerciale lui 
désignait comme le principal instrument de sa for- 
tune. Le juge Popinot avait rendu service au plus 
habile commis-voyageur de Paris , à celui que sa 
triomphante loquèle et son activité firent plus tard 
surnommer Viïlustre. Alors voué spécialement à la 
Chapellerie et à X Article Paris, ce roi des voya- 
geurs se nommait encore purement et simplement 
Gaudissart. À vingt-deux ans , il se signalait déjà 
par la puissance de son magnétisme commercial. 
Alors fluet, l'œil joyeux, le visage expressif, uns 
mémoire infatigable , le coup d'œil habile à saisir les 
goùfs de chacun , il méritait d'être ce qu'il fut de- 
puis , le roi des commis-voyageurs , le Français par 
excellence. Quelques jours -auparavant, Popinot 
avait rencontré Gaudissart qui s'était dit sur le point 
de partir ; l'espoir de le trouver encore à Paris ve- 
nait donc de lancer l'amourenx sur la rue des Deux- 
Kcus, où il apprit que le voyageur avait retenu sa 
place aux Messageries et , pour faire ses adieux 
i sa cbére capitale , était allé voir une pièce nou- 
velle au Vaudeville : Popinot résolut de l'attendre. 
14 
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Confier lo placement de l'buile de noisette k ce pré- 
cieux metteur en œuvre 4es inventions marchandes, 
déjà chojé par les plus riches maisons , était IJrer 
une lettre de change sat la fortune. Popjnot pos- 
sédait Gaudissart. Le commis-voyageur, si savant 
dans l'art d'entortiller les gens les plus rebelles > les 
petits marchands de province , s'était laissé entor- 
tiller dans la premier^ conspiration tramée contre 
les Bourbons après les Cent-Jours. Gaudissart, i 
qui le grand air était indispensable , se vit eo pristm 
sous le poids d'une accusation capitale. Le juge Po- 
pinol , chargé de l'instruction , avait mis Gaudissart 
hors de cause en reconnaissant que son imprudente 
sottise l'avait seule compromis dans cette affaire. 
Avec un juge désireux de plaire au pouvoir on d'un 
royalisme exalté , le malheureux commis allait k l'é- 
chafaud. Gaudissart, qui croyait devoir la vie au 
juge d'instruction, nourrissait un profond désespoir 
de ne pouvoir porter à son sauveur qu'une stérile 
reconnaissance, fie devant pas remercier un juge 
d'avoir rendu la justice , il avait élé chez les BagfHi 
se déclarer homme-lige des Popinot. 

Eq attendant, Popinot alla naturellement revoir 
sa boutique de la rue des Cinq-Diamans , demander 
l'adresse du propriétaire , alin de traiter du bail. £u 
errant dans le dédale obscur de la grande Halle , et 
pensant aux moyens d'organiser un rapide succès , 
Popinot saisit , rue Aubry-Boucher , une occaùcn 
unique et de bon augure avec laquelle il comptait 
régaler César le lendemain. Ëti faction à la porte do 
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VMieï {tu Commerce , au boiit de la rue des Deui- 
Ëcus , vers miuuit , Popinot entendit , dans le loin- 
tain de la rue de Grenelle , un TaudeTille final 
chanté par Gaudissart avec accompagnement de 
canne gignificatlvement traînée sur les pavés. 

— Monsieur , dit Anselme en débouchant de la 
porte et se montrant soudain , deux mots! 

— Onze , si tous voulez , dit le commis-rojageur 
en levant sa canne plombée sur Tagresseur. 

— Je suis Popinot , dit le pauvre Anselme. 

— SulTit , dit Gaudissart en le reconnaissant. Que 
vous faut-il? de l'argent 1 absent par congé, mais 
on en trouvera. Mon bras pour un duel? tout & vous, 
des pieds k l'occiput. Et il chanta : 

Foilà, voilà 

te vrai soldalJVançàis! 

— Venez causer avec moi dix minutes , non pas 
dans votre chambre, on pourrait nous écouler, 
mais sur le quai de l'Horloge , i cette heure il n'y a 
personne, dit Popinot; il s'agit de quelque chose de 
plus important. 

~ Ça chautTe donc ! marchons. < 

En dix miimtcs , Gaudissart , maître des secrm 
de Popinot, en avait reconnu l'importance. 

Paraisses parfumeurs, coiffeurs cl dcbilanst 

s'écria Gaudissart en singeant Lafon dans le r6le 
du Cid. Je tais empsnmer tous les boutiquiers de 
France elde Navarre 1 Oh! une idée! J'allais pnrlir. 
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je reste, et vais prendre les commissions de la par- 
fumerie parisienne. 

— Et pourquoi? 

— Pour étrangler vos rivaux, innoceot I En ajant 
leurs commissions , je puis faire boire de l'huile â 
leurs perfides cosmétiques , en ne m'occupant et ne 
parlant que de la vôtre. Un fameux tour de voya- 
geur ! Ah ! ah I nous sommes les diplomates du com- 
merce ! Fameux I Quant à votre prospectus , je 
m'en chargel J'ai pour ami d'enfance Andocbe Fi- 
not 1 le fils du chapelier de la rue du Coq , le vieux 
qui m'a lancé dans le voyage pour la Chapellerie. 
Andoche, qui a beaucoup d'esprit , il e pris celui de 
toutes les tètes que coiffait son père , il est dans la 
litli^rature , il fait les petits théâtres au Courrier des 
Spectacles. Son père , vieux chien plein de raisons 
pour ne pas aimer l'esprit , ne croit pas à l'esprit : 
impossible de lui prouver que l'esprit se vend , qu'on 
fait fortune dans l'esprit ; en fait d'esprit , il ne con- 
naît que le trois-six. I-e vieux Finot prend le pefït 
Finot par famine. Andocbe, homme capable, mon 
ami d'ailleurs, et je ne fraye avec les sols que com- 
mercialement , Finot fait des devises pour le Fidèle 
Berger qui paie, tandis que les journaux où il se 
donne un mal de galérien le nourrissent de couleu- 
vres I Sont-ils jaloux dans cette partie-là ! C'est 
comme dans Varticle Paris. Finot avait une supcrlio 
comédie en un acte pour mademoiselle Mars , la plus 
fameuse des fameuses ! Ah I en voilà une que j'aime I 
Eh bien I pour se voir jouer , il a été forcé de la 
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porter à la Gatté. Andoche cunoalt le prospectus , il 
entre dans les idées du marchand , il n'est pas lier, 
il limousinera notre prospectus gratté. Hon Dieu , 
avec un bol de punch et des gâteaux on le régalera , 
car Popinot , pas de farces : je voyagerai sans com- 
mission ni frais, vos coQcurrens paieront , je les din- 
donnerai I Entendons-nous bien. Pour moi ce succ('<s 
est une affaire d'honneur. Ua récompense est d'èiro 
garçon de noces à votre mariage! J'irai en Italie, 
en Allemagne , en Angleterre I J'emporte avec moi 
des affiches en toutes les langues, les fais apposer par- 
tout, dans les villages, h la porte des églises, i tous 
les bons endroits que je connais dans les villes de 
province! Elle brillera , elle s'allumera, cette huile, 
elle sera sur tontes les tètes. Ah 1 votre mariage ne 
sera pas un mariage en détrempe, mais un mariage 
à la barigoule! Vous aurez votre Césarine ou je ne 
m'appellerai pas I'illustre ! nom que m'a donné le 
père Finot , pour avoir fait réussir ses chapeaux gris. 
En vendant votre huile , je reste dans ma partie, la 
tête humaine! L'huile et le chapeau sont connus pour 
conserver la chevelure publique. 

Popinot revint chez sa tante , où 11 devait aller 
coucher, dans une telle fièvre , causée par sa prévi- 
sion du succès, que les rues lui semblaient être des 
ruisseaux d'huile. Il dormit peu, rêva que ses che- 
veux poussaient follement, et vit deux anges qui 
lui déroulaient, comme dans les mélodrames, une 
rubrique où était écrit : Hm'le Césarienne. Il se 
réveilla, se souvenant de ce rè^e, et résolut de nom- 
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mer ainsi l'hliiie lie noisette , en considérant cette 
fantaisie du sommeil comme un ordre céleste. 

César et Vopinot furent dans leur atelier aii fau- 
bourg du Temple, bien avant rarrifée des noisettes; 
en attendant les porteurs de madame Madou , Po- 
pinot raconta triomphalement son traité d^alliance 
avec Gaudissart. 

— NoUs avons l'illustre Gaudissart , notis Som- 
mes millionnaires I s'écrib le parfumeur en tendant 
la main à son caissier , de l'air que dlit prendre 
Louis \1V en accueillant le maréchal de Vlllars 
au retour dt> Denain. 

— Nous avons bien autre chose encore ! dit l'hfen- 
reux commis eh sortant de sa poche une bouteille 
ft forme écrasée en façon de citri)UillË et à côtes, 
j'ai trouvé dix mille flacons semblables à ce module, 
tout fabriqués, tout prêts» à... qudtre sous... six 
mois de terme. 

— Anselme, dit Blrotteau contemplant la forme 
mirtflque du flacon , hier (il prit un ton gf ate), dans 
les Tuileries , oui , pas plus lard qu'hier, tu disais : 
— Je réussirai. Moi , je dis aujourd'hui : — Tn 
réussiras 1 Quatre sous ! six mois de terme I une 
forme originale ! Macassar branle dans le manche , 
quelle botte portée à l'huile de Macassar ! Ai-je 
bien fait de m'emparcr des seules noisettes qui soient 
à Paris 1 où donc as-tu trouvé ces flacons? 

— J'attendais l'heure de parler à Gaudissart et 
je HAnais... 

— Gomme moi jadis ! s'écriii Bîrotteau. 
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— En descendant la rue Aubrj-Bouciicr j'aper- 
çois cliuz un verrier en gros , un marchand de verres 
bombés et de cages , qui a des magasins immenses , 
j'aperçois ce flacon. .. Ah! il m'a crevé les yeux 
comme une lumière subite, une voix m'a crié : Voill 
ton affaire! 

— Mé commerçant ! Il aura ma fille , dit César eo 
grommelant. 

— J'entre , et je vois des milliers de ces flacons 
dans des caisses. 

— Tii t'en informes! 

-- Yoiis be mo croyez pas ai gniole! s'écria dbih 
loureusement Anselme, 

— Né commerçant I répéta Birbtteaa. 

— Jle demande des cages ft mettre des petits Jé- 
sus de cire. Tout en marchandant les cages , jb 
blâme la Torme de cel flactfns. Conduit è une con- 
Teggion générale , mon tbarcfaand avoue de fil nn ai- 
guille que Faille et BoUchot ^ qui dnt manqué der- 
nièrement , allai«it entreprendre Un cosmétique et 
voulaient des flacons de forme étrange ; il se méfiait 
d'eux , il exige moitié comptant ; Faille et Bouchot 
dans l'espoir de réussir lâchent l'argent, la filillile 
éclate pendant la fabrication ; les syndics, sommés de 
paver , venaient de transiger avec lui en laissant le* 
flacons et l'argent touché, comme Indemnité d'une 
labrication prétendue ridicule et sons placement pos- 
sible. Les fiftcons coûtant huit sous , il serait heu- 
reux de les donner h quatre ; Dieu sait combien dé 
temps il aurait en magasin une forme qbi n'cSt pal 
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de Vfrnie. — Voulei-ïous vous engager à en four- 
nir par dix mille ft quatre sous t \c puis vous débar- 
rasser do vos flacons , je suis commis chez monsieur 
Birotteau. Et je l'entame , et je le mène , et je do- 
mine mon homme , et je le chauffe , et il est h nous. 

— Quatre sous , dît Birotteau. Sais-tu que nous 
pouvons mettre l'huile à trois francs et gagner trente 
sous en en laissant vingt à nos détaillans ? 

— L'huile Césarienne ! cria Popinot. 

— L'huile Césarienne I ah ! monsieur ramouretn, 
vous voulez flatter le pore et la fille! Eh biensoiti 
L'huile Césarienne ! les Césars avai«it le inonde , 
ils devaient avoir de fameux cheveux. 

~- César était chauve I dit Popinot. 
. — Parce qu'il ne s'est pas servi de notre huile I 
On le dira ! À trois francs l'huile Gésirienne , l'huile 
de Macassar coûte le donhie. Gaudissart est 11, nous 
aurons cent mille francs dans l'année, car nous im- 
posons toutes les têtes qui se respectent de douze 
flacons par an , dii huit francs I Soit dix-huit mille 
tètes 1 cent^aatre-vingt mille francs. Nous sommes 
millionnaires ! 

Les noisettes livrées , Raguet , les ouvriers , Po- 
pinot, César en épluchârent une quantité suffisante, 
et il y eut avant quatre heures quelques livres 
d'huile, Popinot alla présenter le produit à Vau- 
quelin, qui fit présent à Popinot d'une forniule pour 
mêler l'essence de noisette à des corps oléagincus 
moins chers et ta parfumer. Popinot se mit aussilAt 
en instance pour obtenir un brevet d'invention et 
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de perfectionnement. Le dévoué Gaudîasart pr^ta 
Targent pour le droit fiscal à Popinot , qui avait 
l'ambition de payer sa moitié dans lei frais d'établis- 
sement. 

La prospérité porte avec elle une ivresse à laquelle 
les hommes inférieurs ne résistent jamais. Cette 
exaltation eut im résultat facile à prévoir. Grindot 
Tint , il présenta le croquis colorié d'une délicieuse 
vue intérieure du futur appartement orné de ses 
meubles. Birotteau séduit consentit à tout. Aussitât 
les maçons donnèrent les coups de pic qui lircnt gé- 
mir la maison et Constance. Son peintre en bàli- 
mens, monsieur Lourdoîs, un fort riche entrepre- 
neur qui s'enga^ait à ne rien négliger , parlait de 
dorures pour le salon. £n en entendant le mot. 
Constance intervint. 

— Monsieur Lourdois , dit-elle , vous avez trente 
mille livres de rente , vous habitez une maison h 
vous, vous pouvei y faire ce que vous voulez-, 
mais nous autres... 

— Madame , le commerce doit briller et ne pas 
se laisser écraser par l'aristocratie. Voilà d'ailleurs 
monsieur Birotteau dans le gouvernement, il est eu 
évidence. . . 

— Oui, mais il est encore en boutique, dit Cons- . 
fanée devant ses commis et les cinq personnes qui 
l'écoutaiént, ni moi, ni lui, ni ses amis, ni ses enne- 
mis ne l'oublieront. 

Birotteau se souleva sur la pointe des pieds en re- 
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tombant sur ses talons k plusieurs reprises, les mains 
croisées derrière lui. 

— Mu Temme a raison, dit-il. Nous serons mo- 
destes daQS la prospérité. D'ailleurs, tant qu'un 
homme est dans le commerce , il doit être sage en 
ses dépenses, réservé dans son luxe, la loi lui en 
fait une obligation , il ne doit pas se livrer à des dé- 
penses excessives. Si l'agrandissement de mon local 
et sa décoration dépassaient les bornes , il serait im- 
prudent à moi de les excéder , vous-même vous me 
blâmeriez , Lourdoia I Le quartier a les ^eux sur 
moi , les gens qui réussissent ont des jaloux , des 
envieux '. Ah vous saurez cela bientôt, jeune homme, 
dit>il à Grindot , s'ils nous calomnient ne leur donnez 
pas au moins lieu de médire. 

— Ni la calomnie, ni la médisance ne peuvent 
vous atteindre, dit Lourdois, vous êtes dans une 
position hors ligne et vous avez une si grande haW- 
tude du commerce que Vous savez raisonner vos en- 
treprises, vous êtes un malin. 

— C'est vrai , j'ai quelque expérience des affai- 
res, vous savez pourquoi notre agrandissement* Si 
je mets un fort dédit relativement i Teiactitude, 
c'est que... 

— Non. 

— Hé bien , ma femme et moi nous réunissons 
quelques amis autant pour célébrer la délivrance du 
terriloire que pour félcr ma promollon dans l'ordre 
de la Légion-d' Honneur. 
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— Comnaeot, comment I dit LourdoisI ils vous 
ont donné la croix I 

— Oui , peut-être me suis-je rendu digne de cette 
insigne et rojale Tavcur, en siégeant au tribunal 
consulaire , et en combattant pour la cause royale 
au treize vendémiaire à Saint-Rocb, où je Tua 
blessé par Napoléon ; venez avec votre femme et 
votre demoiselle... 

— Encbanté de l'honneur que vous daîgneï me 
faire, dit te libéral Lourdois. Mais vous êtes un 
farceur , papa Biroiteau , vous voulez être sûr que 
je ne vous manquerai pas de parole , el voilà pour- 
quoi vous m'invitez. Eh bien ! je prendrai mes plus 
habiles ouvriers , nous ferons un feu d'enfer pour 
sécher les peintures , nous avons des procédés des- 
sicvatifs , car il ne faut pas danser dans un brouil- 
lard exbslé par le plâtre. On vernira pour 6ter toute 
odeur. 

Trois jours après , le commerce du quartier était 
en émoi par l'annonce du haï que préparait Birot- 
teau. Chacun pouvait, d'ailleurs , voir les étais ex- 
térieurs, nécessités par le changement rapide de 
l'escalier, les tupux carrés en bois par où tom- 
baient les décombres dans des tombereaux qui sta- 
tionnaient. Les ouvriers pressés qui travaillaient 
aux flambeaux , car il y eut des ouvriers de jour et 
des ouvriers de nuit , faisaient arrêter les oisifs , les 
curieux dans la rue , et les commérages s'appuyaient 
sur ces préparatifs pour annoncer d'énormeî somp- 
tuosités. 
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Le dimanche îniliqaé pour la conclusion de l'af- 
faire, monsieur et maJaaie Ragon, l'oncle Pille- 
rault vinrent sur les quatre heures après vêpres. Vu 
les démolitions, disait César, il ne put inviter ce 
jour-là que Charles Claparon , Crottat et Boguiu. 
Le notaire apporta le Journal des DéOais , où mon- 
sieur de la Billardière avait fait insérer l'article sui< 
vant : 

H Nous apprenons que la délivrance du tei-ri- 
11 foire SCTB fêtée avec enthousiasme dans toute la 
B France; mais à Paris , les membres du corps 
» mvnicipal ont senti que h moment était venu de 
» rendre à la capitale cette splendeur qui, par vn 
a sentiment de convenance, avait cessé pendant 
» l'occupation étrangère. Chacun des maires et des 
» adjoints se propose de donnei'un bal; V hiver pro- 
B met donc d'être tres-hrillant ; ce mouvement na' 
» tional sera suivi. Parmi toutes les fêtes qui se 
» préparent , il est beaucoup question du bal de nvm- 
u sieur Birotteau , nommé chevalier' de la ZJgion- 
>i d'Honneur, et si connu par so7i dévoùment à la 
B caii&e royale. Monsieur Birotteau, blessé à Vaf- 
a faire de Sainl-Rock, au treize vendémiaire, et 
f> Vun des Juges consulaires les plus estimés, adou- 
» blement mérité cette faveur. » 

— Comme on écrit bien aujourd'hui ! s'écria Cé- 
sar. L'on parle de nous dans le journal, dit-il à 
Pillerault. 

— Eh bien , après 1 lui répondit son oncle à qui 
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le Journal des Débats Hait particulièrement antipa- 
thique. 

— Cet article nous fera peut-être vendre de la 
Pâte des Sultanes et ilc l'Eau Carminative , dit tout 
bas madamt; César à madame Ragon, sans partager 
l'ivresse de son mari. 

Madame Kagon, grande femme sèche et ridée, 
au nez pincé , aux lèvres minces , avait un faux air 
d'une marquise de l'ancienne cour. Le tour de ses 
ycu\ était attendri sur une assez grande circonfé- 
rence comme ceux des vieilles femmes qui ont éprouvé 
(les chagrins. Sa contenance sévère et digne, quoi- 
que alTable, imprimait le respect. Elle avait d'ail- 
Jcurs en elle ce je ne sais quoi d'étrange qui saisit 
sans exciter le rire , et que sa mise , ses façons ex- 
pliquaient : elle portait des mitaines, elle marchait 
en tout temps avec une ombrelle i canne, semblable 
à celle dont se servait la retne Marie-Antoinette à 
Trianon ; sa robe , dont la couleur favorite était ce 
brun pâle nommé feuille-morte, s'étalait aux han- 
ches par des plis inimitables et dont les douairières 
d'autrefois ont emporté le secret ; elle conservait la 
mantille noire garnie de dentelles noires à grandes 
mailles carrées; ses bonnets, de forme antique, avaient 
des agrémCDS qui rappelaient les décbiquetures des 
vieux cadres sculptés i\ jour ; elle prenait du tabac 
Avec cette exquise propreté et en faisant ces gestes 
dont peu\cnt se souvenir les jeunes gens qui ont eu 
le bonheur de voir leurs grand'tantes et leurs grand'- 
mèrcs remettre solennellement des bottes d'or au~ 
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pr6s d'elles sur une table , en secouant les grains de 
tabac égari^s sur leur lîcbu. 

Le sieur Ragon était un petit homme de cinq 
pieds au plus , h ligure de casse-noisette oii l'on ne 
voyait que des yeui, deux pommettes aiguës, un 
nez et un menton ; sans dents , mangeant la moitié 
de ses mots, d'une conversation pluviale, galant, 
prétentieux et souriant toujours du sourire qu'il 
prenait pour recevoir les bejles dames que dilîércng 
hasards «menaient jadis à la pqrte de sa boutique. 
La poudrp dessinait sur son crAne une neigeuse de- 
tnj-lune hiea ralissée, flanquée de deut ailerons, que 
séparait une petite queue serrée par un ruban. Il 
portait rbabit bleu barbeau, le gilet blanc, la cu- 
lotte et les bas de soie , des souliers à boucles d'or, 
des gants de soie noire, ^e trait le plus saillant de 
son caracti>re était d'aller par les rues tenant son 
chapeau la m^in. Il avait l'air d'un messager de la 
chambre des pairs , d'un huissier du cabinet du roi , 
d'uD de ces gens qui sont placés auprès d'un pouH 
voir quelconque de manière à recevoir son rellet, 
tout en restant Tort peu de chose. 

— Eb bien ! Birotleau, dit-il d'un air magistral, 
te r^pens-tu, mon garçon, de nous avoir écoutés 
dans ce temps-là? Âvons-npus jamais douté de la 
reconnaissance de nos bien-aioiés souverains? 

— Vous devez être bien heureuse , ma chère pe- 
tite , dit madame Bagon à madame Birotteau. 

— Mais oui , madame , répondit la belle parfu-- 
meusG , toujours sous le cbarmc de cette ombrelle 
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àcaniie, de ces bonnets à papillon , îles manches 
justes et du grand fichu à la Julie que portait ma- 
dame Bagon. 

— Césanne est charmante ! Venez ici , la belle en- 
Tantl dit madame Ragon de sa toIx de tèle et d'un 
air protecteur. 

— Ferons-nous les affaires avant le dlnert dit 
l'oncle Ptllerault. 

— Nous attendons monsieur Claparon , dît Ro- 
guin ; je l'ai laissé s'habillànt. 

— Monsieur Roguin, dit César, yoiis l'avez bien 
prévenu que nous dînions dans un méchant petit 
entresol... 

— 11 le trouvait superbe il y a seize ans, dit 
Constance en murmurant. 

— Au milieu des décombres et t)armi les ou- 
vriers. 

— Bahi vous allez voir, dît Roguin , un bon en- 
fant qui n'est pas difficile. 

— J'ai mis Raguet en faction dans la boutique ; 
on ne passe plus par iiotre porte ; vous avez vu tout 
démoli, dit César au notaire. 

— Pourquoi n'avez-vous pas amené votre neveut 
dit Ptllerault à madame Ragon. 

— Le verrons -nous? demanda Césarine. 

— Non, mon cœur, dit madame Ragon. Anselme 
travaille , le cher enfant , h se tuer ! Cette rue sans 
air et sans soleil, cette puante rue des Cinq-Dîamans 
m'effraie, le ruisseau est toujours bleu, vert ou 
noir. J'ai peur qu'il y périsse. Mais quand les jeu- 
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nés gens ont quelque cbose en lètel dit-die à Césa- 
rtne en faisant un geste qui expliquait le mot télé 
par le mot cœur. 

— 11 a donc passé son bail? demanda César. 

— D'bier et pardevant notaire, reprit Bagon. 
Il a obtenu dis-huit ans , mais on exige six mois 
d'avance. 

— Eh bien 1 monsieur Ragon , êtes-Tous content 
de inoiT fit le parrumeur. Je lui ai donné là le secret 
d'une découverte... enfin I 

— Nous vous savons par cœur. César, dit le pe- 
tit Bagon en prenant les mains de César et les lui 
pressant avec une religieuse amitié. 

Roguin n'était pas sans inquiétude sur l'entrée en 
scène de Claparon, dont les mœurs et le ton pou- 
vaient effrayer de vertueux bourgeois; il jugea donc 
nécessaire de préparer les esprits. 

— Vous allez voir, dit-il à Ragon^à Fillerault 
et aux dames, un original qui cache ses moyens 
sous un mauvais ton effrayant ; car d'une position 
très-inférieure, il s'est fait jour par ses idées 1 II 
prendra sans doute les belles manières à force de 
voir les banquiers. Vous le rencontrerez peut-être 
sur le boulevard ou dans un café, godaillant , dé- 
braillé , jouant au billard ; il a l'air du plus grand 
flandrin... Efa bîenl non, il étudie, et pense alors 
i^ remuer l'industrie par do nouvelles conceptions. 

— Je comprends cela , dit Birotteau; j'ai trouvé 
mes meilleures idées en llùnant, n'est-ce pas, ma 
bicbe? 
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— Claparon, reprit Rogutn , regagne alors pen- 
dant la nuit le lemps employé à chercher, à combiner 
(lesalTaires pecdant le jour. Tous ces gens à grand 
talent ont une vie bizarre, inexplicable. Eh btenl à 
travers ce décousu , j'en suis témoin , il arrive à son 
but : i] a fini par faire céder tous nos propriétaires , 
ils ne voulaient pas, ils se doutaient de quelque 
chose, il les a mystiCés, il les a lassés , il a été les 
voir tous les jours, et nous sommes, pour le coup, 
les maîtres du terrain. 

Un singulier bioum ! hroum ! particulier aux bu- 
veurs de petits verres d'eau-de-vie et de liqueurs 
ferles annonça le personnage le plus bizarre de cette 
histoire, et l'arbitre visible des destinées futures de 
César. Le parfumeur se précipita dans le petit esca- 
lier obscur, autant pour dire à Raguetde fermer la 
bou^que, que pour faire à Claparon ses excuses de 
le recevoir dans la salle à manger. 

— Gomment donc I mais on est très bien là pour 
chiquer les ïég... pour chiffrer, veux-je dire, les at- 
laires. 

Malgré les habiles préparations deRoguin, mon- 
ùeur et madame Ragon , ces bourgeois de bon ton, 
Tobservateur Pillerault , Césarine et sa mère furent 
d'abord assez désagréablement affectés par eu pré- 
tendu banquier de la haute volée. 

A l'ôgc de vingt-huit ans environ, cet ancien 

commis voyageur ne possédait pas un cheveu sur 

la tète , et portait une perruque frisée en lirebou- 

chons. Cette coiffure exige une fraîcheur de vierge , 

15. 
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une transparence lactée , les plus chdtmantes grâce* 
fémfiiihes , elle faisait donc ressortir ignoblement ah 
visage bourgeonné, bnin-rouge, échaitlTé eoiDitib 
teliil d'utt conducteur de diligence, et dont les rides 
prématurées exprimaient par les grimaces de leurs 
plis profonds et plaqués une Tie libertine dont les 
malheurs étaient encore attestés par le mauvaiâ état 
des dents et les points noirs semés danji une peati rti- 
gucuse. Glaparon avait l'air d'un cotiiédien de pro- 
vince qui sait tous les rôles , fait la paradé i Sût h 
joUe duquel le roiige ne tient plus , éreinté par ses 
fatigués , les lèvres pâteusei , la langue toujotlrà 
alerte, même pendant l'ivresse, le regard sads pu- 
deUr , enfin compromettant par ses gestes. Cette fi- 
gure , altuinée par \A joyeuse fiamberlé du ptineh , 
démentait la gravité des afftiEres. Aussi fallat-il i 
Glaparon de longues études mimlqileS avant de |iar- 
venir 6 se composer nn maintien eh harmonie avec 
son importance postiche. DU Tillet avait assisté è la 
toilette de Glaparon , comme un directeur de spec- 
tacle inquiet du début de son principal octenr, Car 
il tremblait que les habitudes grOssièred de Cette vie 
insoucieuse ne vinssent & éclater à la surface du ban- 
quier. 

— Parle le moins possible , lui avait-il dit. Ja- 
mais un banquier ne bavarde : il agit, pense, mé- 
dite, écoute et pèse. Ainsi, pour aVoir bien l'air 
d'un banquier, ne dis rien , ou dis des choses insi- 
gnifiantes. Éteitis ton <Ëii égrillard et rends-le grave, 
au risque de le rendre béte. En politique, sois pour 
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le gOBtertietiient , et jelte-toi dans le* généralité , 
comme : Le budget est lourd. Il n'y a pa» defrans- 
aetions possibles entre partis. Les libéraux sont dan- 
gereux. Les Bourbons doivent ètiter iotU conflit. 
Le libéralisme es! te manteau d'intérêts coalisés. Les 
Bourbon» noui ménagent wie en de prospérité . 
soufienons-les, si nous ne les aimons pas. La Finance 
a fait assez d'expérieTiceà politises, etc. Nfete Toutre 
pas sur toutes lés tables , songe que tu aa à conserver 
la dignité d'iin millionnaire. Më reoine pas ton tabac 
cotnmë fait iin invalide , jotle avec ta tabatière , re- 
garde souTeht h tes [tieds ou au plafoiid avant de ré- 
pondre j enfin dontie-loi Tair profontl. Surtout dé- 
fais-toi deta malheureuse habitudede toueherft tout. 
Dans le monde , un banquier doit paraître las de tou- 
ctier. Ab ç& ! iu passes iM nuits, les cbiffres te ren- 
dent brute, il faut rassentblet tant d'élémens poUr 
lahcei- une affaire I tant d'étudeâ I Surtout dis lieau- 
coup de mal des alTaires. Les affolres Sont lourdes , 
pesantes, ditDcilès, épineUseS. Ne sors pas de là et 
ne spécifie rien. Me va pas t table fchanter tes far- 
ces de Bérdnger , et ne bois pas trop I SI tu te grises, 
tu perds ton avenir. Roguin te surveillera , tu vas 
te trouver avec des gens moraux , des bourgeois 
vertueux , ne les effraie pas en làcbant quelques-uns 
de tes principes d'estaminet. 

Cette mercuriale avait produit silr l'esprit de 
Charles Claparon un effet pareil à celui que produi- 
saient sur sa personne séS habits neufs. Ce joyeux 
sans-souci , l'ami de tout ie monde, habitué à des 
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vètcDiens débraillés , commodes, et dans lesquels sou 
corps n'était pas plus gêné que sou esprit dans S'ju 
langage , maintenu dans des babils neufs que le tail- 
leur avait fait attendre et qu'il essayait , raide comme 
un piquet , inquiet de ses mouvemens comme de ses 
phrases, retirant sa main imprudemment avancée 
sur un flacon ou sur une botte , de même qu'il s'ar- 
rêtait au milieu d'une phrase , se signala donc par un 
désaccord risible à l'observation de Pillaault. Sa fi- 
gure rouge, sa perruque k tire-bouchons égrillards 
démentaient sa tenue , comme ses pensées combat- 
taient ses dires. Mais les bons bourgeois finirent par 
prendre ces continuelles dissonances pour de la pré- 
occupation. 

— lia tant d'aiïaires I disait Boguin. 

— Les affaires lui donnent peu d'éducation , dit 
madame Ragon à Césarine. 

Monsieur Boguin entendit le mot et se mit un 
doigt sur les lèvres. 

— Il est riche , habile et d'une excessive probité , 
dit-il en se baissant vers madame Bagou. 

— On peut lui passer quelque chose en faveur de 
ces qualités-là , dit Pillerault à Bagou. 

— Usons les actes avant le dîner, dit Boguîn, 
nous sommes seuls. 

Madame Ragon , Césarine et Constance laissèrent 
les contraclans, Pillerault, Ragon, César, Roguin 
et Glaparon, écouler la lecture que fit Alexandre 
Crotfat. Ci'sar signa , au profit d'un client de Ro- 
guin , une obligation de quarante mille francs, hy- 
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pothéqués sur les Urrains et les falinques situés 
dans le faubourg du Temple -, il remît à Roguiii le 
bon àe Pillerauit sur la Banque , clonDa sans reçu les 
lingt mille francs d'efTels de son portefeuille et les 
cent quarante mille francs de Itillels à l'ordre de 
Claparon. 

— Je n'ai point de reçu à tous donner , dît Cla- 
paron , vous agissez de votre ùbté chez monsieur 
Roguin comme nous du nôtre. Nos vendeurs rece- 
vront chez lui leur prix en argent , je ne m'engage 
pas à autre chose qu'à vous faîre trouver le complé- 
ment de votre part avec vos cent quarante mîlto 
francs d'effets. 

— C'est juste , dît Pillerauit. 

— Eh bien , messieurs , rappelons les dames , car 
il fait froid sans elles, dît Claparon en regardant 
Roguin comme pour savoir si la plaisanterie n'était 
pas trop forte. 

— Mesdames I Oh I mademoiselle est sans doute 
votre demoiselle, dit Claparon en se tenant droit et 
regardant Birotteau, eh bien ; vous n'êtes pas ma- 
ladroit. Aucune des roses que vous avez distillées ne 
peut lui être comparée, et peut-être est-ce parce que 
vous avez distillé des roses que... 

— Ma foi , dit Requin , en interrompant, j'avoue 
ma faim. 

— Eh bien , dînons , dit Birotteau. 

— Nous allons dîner pardevant notaire , dit Cla- 
paron en se rengorgeant. 

— Vous faîtes beaucoup d'aiïnires , dit Pillerauit 
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en sf! mettant h table auprès de GlaparoD avec In- 
tention. 

— Excessivement, par grosses I répondit le ban- 
quier ; tiiais elles sont lourdes , épineuses , il y a les 
canaux. Obi les canaux! Vous ne vous figurez pas 
combien les canaux nous occupentl Et cela se com- 
prend. Le gouvernement veiit des canaux. Le canal 
est un besoin qui se fait généralement sentir dans les 
déparlemens et qui concerne tous les commerces , 
vous savez! Les lleuves, a dit Pascal, sont des che- 
mins qui marchent. Il faut donc (les marchés. Les 
marchés dépendent delà terrasse, car 11 y a d'ef- 
froyables terrassemens , le terrassement regarde la 
classe pauvre , de là les emprunts qui en définitive 
sont rendus aux pauvres ! Voltaire l'a dit ; Canaux, 
canards, canaille! Mais le gonvernement a ses in- 
génieurs qui l'éclairent , il est drDlcile de l« mbttre 
dedans, à moins de s'entendre avec eui, car la 
Chambre!... Oh l monsieur, la Chambre nous 
donne un mal I elle ue veut pas comprendre la ques- 
tion politique cachée sous la question Hnaticière. 11 
y a mauvaise foi de part et d'autre. Croirez-Tons 
une chose? LesKeller, eh bien 1 François Kellerest 
un orateur , il attaque le gouvernement à propos de 
fonds, à propos de canaux. Rentré chez liu ^ mon 
gaillard nous trouve avec nos propositions, elles sont 
favorables , il faut s'arranger avec ce gouvernement 
dito, tout & l'heure insolemment attaqué. L'intérêt 
de l'orateur et celui du banquier se choquent, nous 
sommes entre deux feux I Vous comprenez maintc- 
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nant comment les aiïaircs deviennent épineuses, il 
Taut satisfaire tant de monde : les commis , les cham- 
bres , les antichambres, les ministres... 

— l«B ministre»! dit Pilterault qui voulail abso- 
lument pénétrer ce co-associé. 

— Oui , monsieur, les ministres. 

— Eh bient les journaux ont donc raison, dit 
PUIerault. 

— Voilà mon oncle dans la politique , dit Birot- 
leau, monsieur Glaparon lui fait bouillir du lait. 

— Encore de satanés Tarccurs , dit Glaparon que 
ces journaui. Monsieur, les journaux nous em- 
brouillent tout , ils nous servent bien quelquefois, 
mais ils me font passer de cruelles nuits , j'aimerais 
mieux les passer autrement ; enfin j'ai les jeux per- 
dus à force de lire et de calculer. 

— Revenons aux minisires, dit Fillerault espérant 
des révélations. 

— Les ministres ont des exigences purement gou- 
>-ernementaIes. Mais qu'est-ce que je mange là, de 
l'ambroisieT dît Glaparon en s'interrompant. Voilà 
de ces sauces qu'on ne mange que dans les maisons 
Ijourgeoiscs , jamais les gargotiers... A ce mol, les 
fleurs du bonnet de madame Ragon sautèrent comme 
des béliers; Glaparon comprit que le mot était igno- 
ble , et voulut se rattraper. Dans la haute Banque , 
dit-il, onappelle^oryo/(ers les chefs de cabarets élé- 
pans, Vérj, lesFrèrrs Provençaux. Ëh bîeni ni ces 
infâmes gargotiers , ni nos savans cuisiniers, ne nous 
donnent de sauces moelleuses ; les uns font de Teau 
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claire acidulée par le citron , les autres foDt de la 
chimie. 

Le dîner se passa tout entier en attaques de Pil' 
lerault qui cherchait & sonder cet homme et qui ne 
rencontrait que le vide, il le regarda comme un 
homme dangereux. 

— Tout va bien , dit Boguïn à 1 oreille de Charles 
Claparon. 

— Ahl je me déshabillerai sans doute ce soir! 
répondit Claparon qui étouiïait. 

— Monsieur, lui dit Birotteau, si nous sommeî 
obligés de faire de la salle à manger le sulon, c'est 
que nous réunissons dans div-huit jours quelques 
amis autant pour célébrer la délivrance du terri- 
toire.... 

— Bien, monsieur ; moi, je suis aussi l'homme du 
gouvernement. J'appartiens , par mes opinions , au 
statu quo du grand homme qui dirige les destinées 
de la maison d'Autriche, un fameux guHiard ! Con- 
server pour acquérir, et surtout acquérir pour cou- 
server.... Voilà le Tond de mes opinions, qui ont 
rbouneur d'être celles du prince de Metternicb. 

— Que pour fêter ma promotion dans l'ordre de 
la Légion-d'Honneur, reprit César. 

— Mais, oui , je sais. Qui donc m'a parlé de cela, 
les Kcller ou NucingenT 

Roguin , surpris de tant d'aplomb , fit un geste 
admiralif. 

— Eh non ! c'est à la Chambre. 
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— A la Cbambre, par monsieur de la BillariliéreT 
demanda César. 

— Précisément. 

— Il est charmant, dit César à son oncle. 

— Il lâche des phrases , des phrases , dit Pille- 
rault , des phrases où l'on se noie. 

— Peat-étre me suisje rendit digne de cette fa- 
veur..., reprit Birotteau. 

— Par tos travaux en parfumerie , les Bourbons 
savent récompenser tous les mérites. Ah I tenons- 
nous-en à ces généreux princes légitimes, à qui 
nous allons devoir des prospérités inouïes... Car, 
croyez-le bien , la Restauration sent qu'elle doit jou- 
ter avec l'empire , elle fera des conquêtes en pleine 
paix, TOUS verrez des conquêtes !.. 

— Monsieur nous fera sans doute l'honneur d'as- 
sister à notre balT dit madame César. 

— Pour passer une soirée avec vons , madame, 
je manquerais à gagner des millions. 

— Il est décidément bien bavard, dit César h son 
onde . 

Tandis que la gloire de la parfumerie , à son dé- 
clin , allait jeter ses derniers feux , un astre se le- 
vait faiblement à l'horizon commercial : le petit Po- 
pinot posait à cette heure même les fondemens de sa 
fortune, me des Ginq-Diamans. La rue des Cinq- 
Diamans , petite rue étroite où les voitures chargées 
passent à grand'pcîne, donne rue des Lombards d'un 
bout , et de l'autre rue Aubry-Boucher, en face la 
rue Quîncampoix , ru« illustre du vieux Paris où 
6 
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rhistoire de France eu a tant illastré. Malgré ce 
désavantage, la réunion des marchands de dro- 
gueries alentour la rend précieuse , et sous ce rap- 
port , Popinot n'avait pas mnl cbqisi : mais sa mai- 
son , la seconde du càté de la rue des Lombards, 
était si sombre , que par c^laînea journées il y fal- 
lait de la lumière en plein jour. Il avait pris posges- 
sion , la veille au soir, des lieux les pins noirs et les 
plus dégoûtans ; car son prédécesseur, marchand de 
mélasse et de sucre brut , avait laissé les stigmates 
de son commerce sur les murs, dans la cour et 
dans les magasins. Figurez-vous une grande et spa- 
cieuse boutique à grosses portes ferrées , peintes en 
vert dragon , k longues bandes de Ter apparente», or- 
nées de clous dont les l^es cessemblaïeQt h des cliam- 
pignoos , garnie de grilles treillissées en R] de fer 
renflées par en bas comme celles des anciens boulan- 
gers , enfin dallée en grandes pierres blanches , la 
plupart cassées , les murs jaunes et nus comme ceux 
d^un corps-de-garde. 4prés, venaient une arriére- 
boutique et une cuisine, éclairées sur la cour ; en- 
fin , un second magasin en retour qui jadis devait 
avoir été une écurje. On montait, par va escalier 
intérieur pratiqué dans l'arrière-boutique, à deux 
chambres éclairées sur ja rue , où Popinot comptait 
mettre sa caisse, sou cabinet et ses livres. Aurdcs- 
sus des magasins , étaient trois cliambres étrpilcs 
adossées au mur mitoyen, ayant vue sur la cour, 
et où il se proposait de demeurer. Trois chambres 
délabrées, qui n'avaient d'autre aspect que celui de 
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la cour irrégalière, sombre , entourée de morilles, 
où rhumidilé , par le temps le plus sec , leur don- 
nait raird'ttre fraîchement badigeonnées; une cour, 
entre les pavés de laquelle il se trouvait une crassfe 
noire et puante laissée par lé séjour des mélasses et 
des sucres bruts. Une seule de ces chambras avait 
une cheminée , toutes étaient sans papier, et carre- 
lées en carreaux. Depuis le raaUn, Gaudissart et Po- 
pinot, aidés par un ouvrier colleur que le commis- 
voyageur avaitdéniché, séduit, tendaient eux-mêmes 
un papier à quinze sous dans cette horrible cham- 
bre , peinte h la colle par l'ouvriet'. Un lit de collé- 
gien à couchette de bois roUge , une mauvaise table 
de nuit , une commode antique , une table , deux 
fauteuils et six chaises , donnés par le juge Popinot 
à son neveu , composaient l'ameublement. Gaudis- 
sart avait mis sur la cheminée un trumeau garni 
d'une méchante glace, achetée do hasard. Vers huit 
heures du soir, assis devant la cheminée où brillait 
une falourde allumée, les deux amis allaient entamer 
le reste de leur déjeilner. 

— Arriére le gigot froid I ceci ne convient pas à 
une pendaison de crémaillère , cria Gaudissart. 

— Maïs , dit Popinot en faisant sonner dans son 
gousset les vingt francs qu'il gardait pour payer le 
prospectus, je... 

— Je... dit Gaudissart en mettant une pièce de 
quarante francs sur son «il. 

Un coup lie marteau retentit alors dans la cour 
naturellement solituire et sonore du dimanche, jour 
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OÙ tes industriels se dis^pent et abandonnent leurs 
laboratoires. 

— Voilà le Gdèle de la rue de la Poterie. Moi , 
reprit l'illustre Gaadîssart , fad ! et non pas 7e / 

En eiïet , un garçon suivi de deux marmitons ap- 
porta dans trois mannes tin dîner orné de six bou- 
teilles de vin choisies avec discernement. 

— Mais comment ferons-nous pour manger tant 
de choses? dit Popinot. 

— £t Phomme de lettres ! s'écria Gaudissart. 
Finot connaît les pompes et les vanités ! H va venir, 
enfant naÏÏ! muni d'un prospectus ébouriffant. Le 
mot est joli 1 hein ? Les prospectus ont toujours soif ; 
il faut arroser les graines si Ton veut des fleurs I 
Allez , esclaves, dit-il aux marmitons en se drapant, 
Toilft de l'or ! 

Il leur donna dix sous par on geste digne de Na- 
poléon , son idole. 

— SIerci , monsieur Gaudissart , répondirent les 
marmitons plus heureux de la plaisanlcrte que de 
l'argent. 

— Toi , mon fils , dit-il au garçon qui restait pour 
servir , il est une portière , elle glt dans les profon- 
deurs d'un antre où parfois elle cuisine , comnte 
jadis Nausicaa faisait la lessive, parpurdôlasscment. 
Bends-loi près d'elle , implorera candeur, întércssc- 
la, jeune homme , à la chaleur de ces plats. Dis-lui 
qu'elle sera bénie, et surtout respectée, trésros- 
pectée par Félix Gaudissart, fils de Jcan-Francnis 
Gaudissart, petit-fils des Gaudissart, vils prolétaires 

D,jn:tci;. Google 



CEStn BIROTTEAl!. 183 

Tort aiicions , srs aïeux. Marche ot Tais que lout soit 
bon ; sinoD , je (c ilanquc un Ut majeur dans loi) 
Saint-Luc t 

Un autre coup (Je marteau retentit. 

— Voilâ le spirituel Andoche , dit Gaudissarl. 

Un gros garçon assez joufflu , de taille moyenne 
et qui , lies pieds à la tète , ressemblait au (ils d'un 
chapelier , à traits ronds où la fjoessc ctait ensevelie 
sous un air gourmé , se monlra soudain. Sa ligure, 
attristée comme celte d'un homme cnnujé de mi- 
sère , prit une expression d'hilarité quand il vit la 
table mise et les bouteilles. Au cri de Gaudissart , 
son pâle œil bleu pétilla , sa grosse tète creusée par 
sa figure kalmouque alla de droite k gauche, et il 
salua Popinot d'une manière étrange , sans servilité, 
ni respect , comme un homme qui ne se sent pas à 
sa place et ne fait aucune concession. 11 commençait 
alors à reconnaître en lul-inôme qu'il ne possédait 
aucun talent littéraire, il pensait à rester dans la 
littérature en exploiteur , à y monter sur l'épaule 
des gens spirituels, à y faire des affaires au lieu d'y 
faire des ceutres ma) payées. En ce moment , il avait 
épuisé l'humilité des démarches et l'humiliation des 
tentatives, il allait, comme les gens de haute portée 
financière , se retourner et devenir impertinent par 
parti pris. Mais il lui fallait une première mise de 
fonds , Gaudissart la lui avait montrée à toucher 
dans la mise en scène de l'huile topinot. 

— ' Vous traiterez pour son compte avec les jour- 
naux , mais ne le rouez pas , autrement nous au- 
16. 
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OÙ les industriels se dissipent et aluQ^ ^. 
laboratoires. , ^ i 

— Voilà le fidèle de la rue ^t\j\ 

reprit l'illuslre Gaudissart,;> ^ C i ; 

En effet , un garçon sulïi s ^ i» ' a 

porta dans trois mannes '/^ g $ .. 
teilles de vin choisies a-/^, f- '| "% 

— Mais comment /Ji' f % ^ " 
de choses? dit Popi; pff % % -^ .**'>6 

— Et l'homtr/ii l " "^Ht 
Finot connaît If/// 1 •umèi,e 
enfant naïf! -/// ' '^ ""^tamOr- 
mot est joli; /' -""^^ (*" '^^^ cama- 
il faut ar-;' -cmblables du collégie oii de 
Allez , t ""^ accepta ce saisissement cotnme 
voilà -'^ admiration. 

V liti bien ! avant le dîner , coulons à fond je 
P'y(ispecfu8 , nous pourrons boire sans arrière-pett- 
^ j^, dit Gaudissart. Après le dîner , on lit mal ]. 
tangue aussi' digère. 

— Monsieur , dit Popinot , un prospectus «i 
souvent toute une fortune. 

— Et souvent ) dit Andoehe , la fortutie n'est 
qu'un prospectus I 

— Abl trèB-jolil dit Gaudissart. Ce farceur d'Aii- 
docbe a de l'esprit comme les quarante. 

— Comme cent , dit Popinot stupéfoit de cette 
idée. 

L'iapatient Gaudissart prit le manuscrit et lut & 
haute voix et avec emphase : HoiiE CÉPUAugrÉ:! 
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^^ Jiuile Césarienne , dit Po- 

<"* «^ 

% -t^ ^^*audis8art , tu ne connais pas 

y ^ " *! y a une opération chirUrgi- 

\ ^^fy. ""^-là, et ils sont si bètes qu'ils 

\ 4' ' -tre 1 faciliter les acconche- 

•^ ^- _ lener aux cheveux , il y 

■*V in mol, dit l'auteur, 

■^^ ..«7e Chphalique teùl 

, et résume tos idées. 

" ""opinot impatient. 

ptospectjjg (çi qyg |g commerce le re- 

( m*^^*^^ encore aujourd'hui. (^AiUre pièce 
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riotis tin Ouel B mort, donnes-lui en pour son ar- 
gent I 

Popiiiot regarda fauteur d'ua air inquiet , car les 
gens vraiment commerciaux considèrent un auteur 
avec un sentiment où il entre de la terreur , do la 
compassion et de la curiosité. Quoi<iUe PopioOt eût 
été bien éleTé , les habitudes de ses pdrens , leurs 
idées , lëS soins bétjflans d'une foou^que et d'une 
caisse avaient modifié son intelligence en la pliant 
aux us et coutumes de sa profession, phénomène 
que l'on peut observer en remarquant les métamor- 
phoses subies & dix ans de distance par cent cama- 
rades sortis i peu près semblables du collège où de 
la pension, Àndoche accepta ce saisissement comme 
tlne profbnde admiration. 

-^ Eh bien ! avant le dtner , coulons i fond le 
prospectus, nous pourrons boire sans arriére-pen- 
sée, dit Gaudissart. Après le dîner , on lit mal , la 
langue aussi' digère. 

— Monsieur , dit Popinot , un prospectus est 
souvent toute une fortune. 

— Et wuvent , dit Andoche , la fortune n'est 
qu'un prospectus I 

— Ah I trés-joli I dit Gaudissart. Ce farceur d' An- 
doche a de l'esprit comme les quarante. 

— Comme cent , dit Popinot stupéfait de cette 
idée. 

L'impatient Gaudissart prit le manuscrit et lut à 
haute voix et avec emphase : Huile CârBAiiQi'Êl 
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— J'aimerais mieux lïitile Césarienne , dit Po- 
pinot. 

— Mon ami , dit Gaudissart , tu ne connais pas 
les gens de province. Il y a une opération chirurgi- 
cale qui porte ce nom-là , et ils sont si botes qu'ils 
croiraient ton huile propre à faciliter les accouche- 
meuâ. De là pour les ramener aux cheveux, îl y 
aurait trop de tirage. 

— Sans vouloir défendre mon mot , dit l'auteur, 
je tous terai observer que Hviïe CéphaHgue veut 
dire liuile pour la tête , et résume vos idées. 

— Voyons 1 dit Popioot impatient. 

Voici le prospectus tel que le commerce le re- 
çoit par milliers encore aiijoiird'huî. (Attire pièce 
justificative.) 
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HUILE II 




BREVETS D'fNVEMlON ET DE PERFECTIONNEHENT. 



Nvl cosmétique ne peut faire croître les cheveiir, 
(le même que nvVe préparation chimique ne les 
teint sans danger pour le siège de Vinieîligence, La 
science a déclaré récemment que les cheveux étaient 
une substance morte, el que nul agent ne peut les em- 
pêchei' de tomber ni de blanchir. Pour prévenir la 
Xérasie et la Calvitie, ilst^t de préserver la bulbe 
d'où, ils sor/enf de toute influence extérieure atmo- 
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sphériqve, et de maintenir à la tête la chaleur qui lui 
est propre. L'nuiLE CÉPHitiQtiE, basée sur ces prin- 
cipes élablis par l'Académie des sciences, produit 
cet important rèsvHat , auquel se tenaient les an- 
ciens, les Romains, les Grecs et les nations du 
Nord auxquelles la chevelure était précieuse. Des 
recherches savantes ont démontré que les nobles, qui 
se distinguaient autre/ois à la longueur de leurs 
cheveux, n'employaient pas d'autre moyen , seule- 
ment leur procédé , habilement retrouvé par A. Po- 
pinot, inventeur de l'hvile cÉpbalique, avait été 
perdu. 

Conserver au lieu de chercher à provoquer une 
stimulation impossible ou nuisible sur le derme qui 
contient les bulbes , telle est donc la destination de 
l'huile céphalique. Eneffet.cette huile, qui s'op- 
pose à l'exfoliation des pellicules , qui exhale une 
odeur suave, et qui, par les substances dont elle 
est composée , dans lesquelles entre comme principal 
élément l'essence de noisette, empêche toute action 
de l'air extérieur sur les tètes , prévient ainsi les 
rhumes, le coriza, et toutes les affections doidou- 
reuses de V encéphale en lui laissant sa température 
intérieure. De cette manière, les bulbes qui contien- 
nent les liqueurs génératrices des clteveux ne sont 
jamais saisies ni par le froid , ni par le chaud. 
La chevelure , ce produit magnifique , à laquelle 
hommes et femmes altaclient tant de prix, conserve 
alors jusque dajis l'âge avancé de la personne qui 
se sert de l'huile céphalique , ce brillant, cette Ji- 
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tiesae , ce lustre qiâ retiâeni n charmantes les têtes 
des enfans. 

La. HANiËtiK HE S'bh SBRVtit est jointe à chaque 
flacon et îui iert d'enveloppe. 

MANikHE DE SB SERVIR DE l'hUILE CÉPHALIQUE. 

// est iout-à-fait inutile d'oindre les cheveux , ce 
n'est pas seulement un préjugé ridiade , mais en- 
cwe une haIntuJe gênante , en ce sens que le cosmé- 
tique laisse partout sa trace. Il suffit fous les matins 
de tremper une petite éponge Jlne dans l'huile , de 
se faire écarter les cheveux avec le peigne, d'imbiber 
les c/teveux à leur racine de raie en raie , de manière 
à ce que la peau reçoive une légère couche, après 
avoir prédableTnent nettoyé la tête avec la brosse et 
le peigne. 

Cettehuilese tendpar^acon, portant la signa- 
ture de l'inventeur pour empécltei- toute contrefaçon, 
et du prix de tbois francs, chez A. POPINOT. 
rue des Cinq-Diamans , quartier des Lombards, à 
Paris, 

On est prié b'ÉctilRE franco. 



IVottt. La maison A. Po^naot tient également les huiles 
(le la (li'ogiierie , comme nérolis, huile d'aspic, huile d'a- 
mande douce, huile de cacao, huile de café, de ricin et 
antres. 
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— Mon cher ami , dit l'illustre Gaudissort à Fi- 
not, c'est parfaitement écrit. Saquerlotte , comnoe 
nous abordons la haute icieace , npus ne tortillooB 
pas , nous allons droit au Tait. Ah I je vous fais mefl 
siaeères cqmplimens , voilà de la lit^rature utile ! 

— hi beau proipcctual dit Popinot enthou- 
siasmé. 

— Un prospectus dont le premier mot lue U«- 
caisar, dit Gaudisiart en se levant d'un air magis- 
tral pour prononcer les paroles suivantes qu'il scanda 
par des gestes parlementaires : On— ne — fait p^s — 
pousser les cheveux 1 On— ne les— teint pas— sans 
danger I Ah I «h I li est le succès. La science mo- 
deriK est d'accord avec les habitudes des anciens. 
On peut s'entendre avep les vieux et avec les jeun^. 
Vous avei affaire i un vieillard. « Abl abt mon- 
sieur, les anciens , les Grecs , les Romains avjiieot 
raison et ne sont pas aussi b£tes qu'on veut le faire 
croire I » Vous traitez avec un jeune hompoe? 
a Hou cfaer garçon , encore une découverte due au 
progrès des lumières , noDS progressons. Que w 
doit-Qu pas attendre de la vapeur, des télégrapbe» 
et autres! Cette huile est le résultat d'un rapport 
de mopsieur V4u<|uelip I » Si nous imprimions un 
passage du mémoire de monsieur Yauquelin à l'A- 
cadémie des sciences , confirmant nos assertions , 
heini Fameux! Allons, Finot, à table I CbiquQns 
■«.■s légumes! Sablons le Champagne au suc^s de 
notre jeune ami ! 

— J'ai pcusé, dit Taiilettr wiqdestepicftt, qun 
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l'époque du prospectus léger et badia était passée ; 
nous entrons dans la période de la science , il faut 
un air docfa^ral , un ton d'autorité pour s'imposer 
au public. 

— Nous chaulTerons celte buile-li , Jes pieds me 
démangent et la langue aussi. J'ai les commissions 
de tous ceux qui font dans les cheveux , aucun ne 
donne plus de trente pour cent , il faut làcber qua- 
rante pour cent de remise , je réponds de cent mille 
bouteilles en sis mois. J'attaquerai les pbarmadens, 
les épiciers , les coiffeurs I Et en leur donnant qua- 
rante pour cent , tous englauderont leur public. 

Les trois jeunes gens mangeaient comme des 
lions , buvaient comme des Suisses , et se grisaient 
du futur succès de VHtdle cèphaliqve. 

— Cette huile porte à la tète , dit Finot en sou- 
riant. 

Gaudigsart épuisa les différentes Bà'ies de calem- 
bours sur tes mots huile, cheveux, tète, etc. An 
milieu des rires homériques des trois amis , au 
dessert , malgré les toasts et les souhaits de bon- 
lieur réciproques , un coup de marteau retentit et 
Tut entendu. 

— C'est mon oncle 1 II est capable de venir me 
voiri s'écria Popinot. 

— Un oncle ! dit Finot , et nous n'avons pas de 
verre I 

— L'oncle de mon ami Popinot est un juge d'io- 
structioD , dit Gaudissart k Finot. Il ne s'agit pas 
de le mystifier, il m'a sauvé la vie. Abl quand on 
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s'est trouvé dans la passe où j'étais , en face de l'é- 
chafaud , où : « Kouick , et adieu les cheveui ! » 
Gt-il en imitant le fatal couteau par un geste , on se 
souTÎoit du vertueux magistrat auquel on doit d'a- 
voir conservé la rigole par où passe le viu de Cham- 
pagne! On s'en souvient ivre-mort I Vous ne savez 
pas , Finot , si vous n'aurez pas besoin de monsieur 
Popinot. Saquerlotte ! il faut des saluts, et des six & 
ia livre encore ! 

Le vertueux juge d'instruction demandait en et- 
fet son neveu à ta portière j et , en reconnaissant la 
voix, Anselme descendit un chandelier & la main 
pour éclairer. 

— Je vous salue, messieurs, dit le magistrat. 

L'illustre Gaudissart s'inclina profondément , Fi- 
not examina le juge d'uu œil ivre , et le trouva pas- 
sablement ganache. 

— - Il n'y a pas de luxe , dit gravement le juge en 
regardant la chambre ; mais, mon enfant, pour être 
quelque chose de grand , i) faut savoir commencer 
par n'être rien. 

— Quel homme profond, dit Gaudissart à Finot. 

— Une pensée d'article, dît le journaUsIe. 

— Ah ! vous voilà , monsieur, dit le juge en re- 
connaissant le commis-voyageur. Et que faites-vous 
ici? 

— Monsieur , je veux contribuer de tous mes pe- 
Uts moyens à la fortune de votre cher neveu. Nous 
venons de méditer sur le prospectus de son huile , et 
vous voyez en monsieur l'auteur de ce prospectus 
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qui nous paraît un (les plas beau:i morceaux de cette 
Httérature de perruques. Le juge regarda Fînot. 
Monsieur, dît Gaudissart, est monsieur Ândocbe 
Finot , un des jeunes hommes les pluS distingués de 
la tittératate , qui fait dans tes journaux du gou- 
Ternement la liaute politique et les petits théâtres, 
an mmtstre en chemin d'être aiJteur. 

Fïsof tirait Gaudissart par le pan do sa redingote. 

— Bien , mes enfans , dit le juge à qui ces paroles 
expliquèrent l'aspect de la tahie où se Toyaient les 
Testes d'un régal bien excusable. 

— Mon ami , dit le juge à Fopinot , habille-toi , 
nous irons ce soir chez monsieur Birotteau. Je lui 
dois une visite. Vous signerez votre acte de société 
que j'ai soigneuseinent examiné. Comme vous au- 
rez )a fabrique de votre huile dans les terrains du 
faubourg du Temple , je pense qu'il doit te faire bail 
de l'atelier, il peut avoir des représentans , les choses 
bien en régie évitent des discussions. Ces murs me 
paraissent humides, Anselme, élève des nattes de 
paille à l'endroit de ton lit. 

— Permettez , monsieur le Juge d'instruction , dit 
Gaudissart avec la patelinerie d'un courtisan , nous 
avons collé nous-mêmes les papiers aujourd'hui, 
et... ils... ne sont pas... secs. 

— De réconomie 1 bien ! dit le juge. 

— Ecoutez , dit Gaudissart à l'oreille de Finot , 
mon ami Fopinot est un jeune homme vertueux , il 
Va chez son oncle , allons achever la soirée chez ma 
tante. 
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Le journaliste montra la doublure de la poche de 
son gilet. Popinot vit le geste, il glissa vingt fraocs 
h l'auteur de son prospectus. Le juge avait un (iacre 
au bout de la rue, il emmena son neveu chez Birot- 
teau. Pillerault, mousieur et madame Bagoa, fio- 
gaia faisaient un boston , et Gésarine brodait un 
fichu , quand le juge Popinot et Anselme se mootrâ- 
rent. Boguin , le vis-ù-vis de madame &agon , aupr^ 
de laquelle se tenait Gésarine, remarqua le plaisir 
de la jeune fille quand elle vit entrer Anselme ; et par 
un signe , il la montra rouge comme une grenade h 
son premier clerc, 

— Ce sera donc la journée aux actesî dit le par- 
fumeur quand, après les salutations, lejuge lui eut 
dit le motif de sa visite. 

César, Anselme et le juge allèrent au second dans 
la chambre provisoire du parfumeur discuter le bail 
et l'acte de société dreseé par le magistrat. Le bail 
fut, consenti pour dix-huit années afin de le faire 
concorder à celui de la rue des Cinq-Diamans , eir- 
coQstanee minime en apparence , mais qui permit 
plus tard à Popinot d'atteindre du Tillet. Quand 
César et le juge revinrent à l'entresol , le magistrat , 
étonné du bouleversement général et de la présence 
des ouvriers un dimanche chez un homme aussi re-r 
ligieus , en demanda la cause. Le parfumeur l'atten- 
dait là. 

— Quoique vous ne soyez pas mondain , mon- 
sieur, vous ne trouverez pas mauvais que nous cé- 
lébrions la délivrance du territoire. Ce n'i'st pas 
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tout, si je réunis quelques amis, c'est aussi pour 
fêter ma promotiou dans l'orilre de la Légion-d'Hon- 
neur... 

— Ah! lit le juge qui u'ôtait pas décoré. 

— Peut-être me suîs-je rendu digne de cette in- 
signe et royale faveur en siégeant au tribunal... Obi 
consulairel Et en combattant pour les Bour- 
bons sur les marches... 

— Oui , dit le jugS. 

— De Saint-Boch , au treize vendémiaire , où je 
fus blessé par Napoléon. 

— Volontiers, dit le juge. Si ma femme n'est pas 
souffrante, je Tamënerai. 

— Xandrot, dit Roguin sur le pas de la porte ^ 
son clerc, ne pense en aucune manière b. épouser Cé- 
sarine.et dans six semaines tu \erras que je t'ai 
donné un bon conseil. 

— Pourquoi? dit Crottat. 

— BiroUeau, mon cher, va dépenser cent mille 
francs pour son bal , il engage sa fortune dans celle 
affaire des terrains malgré mes conseils. Dans sii 
semaines ces gens-là n'auront pas de pain. Ëponse 
mademoiselle Lourdois, la fille du peintre en bâli- 
mens , elle a trois cent mille francs de dot , je t'ai 
ménagé ce pis-aller I Si tu me comptes seulement 
cent mille francs en achetant ma charge, tu peux 
l'avoir demain. 

Les magnificences du bal que préparait le parfu- 
meur, annoncées par les journaux à l'Europe, étaient 
bien autrement annoncées dans le commerce par les 
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rumeurs auxquelles donnaieut lieu les travaux de 
jour et de nuit. Ici l'on disait que César avait loué 
trois maisons , là il Taisait dorer ses salons , plus loin 
le repas devait offrir des plats inventés pour la cir- 
constance ; par là , les uégocîans , disait-on , n'y se- 
raient pas invités, ta fête était donnée pour les gens 
du gouvernement ; par ici , le parfumeur était siivè- 
rement blâmé de son ambition et l'on se moquait de 
ses prétentions politiques , on niait sa blessure I Le 
bal engendrait plus d'une intrigue dans le deuxième 
arrondissement, les amis étaient tranquilles, mats 
les exigences des simples connaissances étaient énor- 
mes. Toula faveur amène des courtisans. II y eut 
bon nombre de gens à qui leur invitation coûta plus 
d'une démarche. Les Birotteau furent effrayés par 
le nombre des amis qu'ils ne se connaissaient point. 
Cet empressement effrayait madame Birotteau , son 
air devenait chaque jour de plus en plus sombre à 
l'approche de cette solennité. D'abord , elle avouait 
à César qu'elle ne saurait jamais quelle contenance 
tenir, elle s'épouvantait des innombrables détails 
d'une pareille fête : où trouver l'argenterie, ta ver- 
rerie, les rafralchissemens , la vaisselle, le service? 
Et qui donc surveillerait tout? Elle priait Birotteau 
de se mettre à la porte des appartemens et de ne 
laisser entrer que les invités , elle avait entendu ra- 
conter d'étranges choses sur les gens qui venaient à 
des bals bourgeois en se réclamant d'amis qu'ils ne 
pouvaient nommer. Quand, dix jours auparavant, 
Brascbon, Grindot , Lourdois et Gbaffaroux le me- 
17. 
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nuiaier en bâtiment eurent affirmé que l'apparte- 
ment serait prêt pour le fameux dimanche dn dix- 
sept décembre, il y eut une conférence risibie le 
soir , après dîner, dans le modeste petit salon de l'en- 
tresol , entre César, sa femme et sa lille , pour com- 
poser la liste des invités et faire les invitations , que 
le matin mi imprimeur avait envoyées imprimées en 
belle anglaise, sur papier rose, et suivant la formule 
du code de la civilité puérile et honnête. 

— Ah çà , n'oublions personne ! dit Btrotteau. 

— Si nous oublions quelqu'un , dit Constance , il 
ne s'oubliera pas. Madame Derville, qui ne nous 
avait jamais fait de visite , est débarquée hier soir en 
quatre bateaux. 

— Elle était bien jolie, dit Césarine , elle m'a plu 1 

— Cependant avant son mariage elle était encore 
moins que moi, dit Constance, elle travaillait en 
linge, rue Montmartre, elle a fait des chemises & 
ton père. 

— Eh bie&I commençons la liste , dît Birotteau , 
par les gens les plus huppés. Ëcrig , Césarine : Mon- 
sieur le duc et madame la duchesse du Lenoncourt. . . 

— Mon Dieu! César, dit Constance, n'envoie 
donc pas une seule invitation aux perscmnes que tu 
ne connais qu'en qualité de fournisseur. Iras-tu in- 
viter la princesse de Blamont-Gtiauvry , encore plus 
parente h feue ta marraine, la marquise d'Uxelles, 
que le duc de Lenoncourt? Inviteraîs-tu les deux 
messieurs de Vandenesse, monsieur de Marsay, mon- 
sieur de Ronquerolks , monsieur d' Aiglemont , enlin 
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tes pratiques ? Tu es Tou , les grandeurs te lournen 
la tête. 

— Oui , mais mausieur le comte de Fontaine et 
sa Tamille. HeinI celui-l& venait sous son nom da 
Grand-Jacques , avec Le Gars , qui était monsieut 
le marquis de MoDlauTan , et monsieur de I^ Bil- 
lardière, qui s'appelait le Nantais , à la Beine des 
Roses, avant la p'ande affaire du treize vendémiaire. 
C'était alors des poignées de main 1 Mon cher Blrot- 
teau, du courage ! Taites^vous tuer comme nous pour 
la bonne cause I Mous sommes d'anciens caoïarades 
de conspirations. 

— Hets-le , dit Gonstanco , car si monsieur de La 
Billardière et son fils viennent , . il faut qu'ils trou- 
vent à qui parler. 

— Écris, Gésariiie! dit BIrotleau. 

Primo , monsieur le préfet de la Seine : il viend ra 
ou ne viendra pas, mais il commande le corps mu- 
nicipal , à tout seigneur, tout homieur! 

Monsieur de La Billardière et son fils , maire. 
Mets le chiffre des invités au bout. 

Mon collègue monsieur Granet l'adjoint , et sa 
femme; elle est bien laide, mais c'est égal, on ne 
peut pas s'en dispenser I 

Monsieur Gurei de TAbrauchet, le colonel de la 
garde nationale, sa femme et ses deux filles. Voilà 
ce que je nomme les autorités. Viennent les gros bon- 
nets! 

Monsieur le comte et madame la comtesse de 
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Foutaiiie, el leur fille mademoiselle Emilie de Fon- 
taine. 

— Vae impertineate qui me fait sortir de ma 
boutique pour lui parler à la portière de sa voiture, 
quel que soit le temps , dit madame César. Si elle 
vient , ce sera pour se moquer de nous. 

— Alors elle viendra pcut>4tre, dit César qui vou- 
lait absolument du monde. Continue. 

Monsieur le comte et madame la comtesse de 
Grandvilie, mon propriétaire, la plus fameuse cabo- 
che de la Cour royale , dit DervîHe. 

— Ha ça t monsieur de La Bîllardière me fait re- 
cevoir chevalier demain par monsieur le comte de 
Lacépède lui-même. Il e«t convenable que je coule 
une invitation pour bal et dtner au Grand-Chan- 
celier. 

Monsieur Vauquelin. Mets bal et dîner, Césarine. 
El pour ne pas les oublier, tous les Chiffreville et les 
Protez. 

Monsieur et madame Popinot , juge au Tribunal 
de la Seine. 

Monsieur et madame Thirion , huissier du cabinet 
du roi , tes amis des Ragon. 

— César , n'oublie pas le petit Horace Bianchon, 
le neveu de monsieur Popîaot et cousin d'Anselme. 

— Ah, bouicfae, Césarine a bien mis un quatre 
au bout des Popinot, 

Monsieur et madame Babourdin , le chef de bu- 
reau de monsieur de La Billardiére. 

Monsieur Cochin , du même ministère , sa feaime 
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et leur (ils, les commanditaires des MatiEat, et mon- 
sieur , madame et mademoiselle Malifat , puisque 
nous y sommes, 

— Les Hatifat , dit Gésarine , ont fait des démar - 
chcs pour monsieur et madame GolleTilie , monsieur 
et madame Thuîliîer, leurs amis , et les Saillard. 

— Nous verrons , dit César. 

Notre agent de change, monsieur et madame Jules 
Desmarets. 

— Ce sera la plus belle du bal , celle-là ! dit Cé- 
sarine , elle me plaît , oh 1 mais, plus que toute autre . 

— Derïilte el sa femme. 

— Mets donc monsieur et madame Coquelin , les 
successeurs de mon oncle Pillerault, dit Constance. 
Ils comptent si bien en être que cette pauvre petite 
femme fait faire par ma couturière une superbe robe 
de bal : par-dessous de satin blanc, robe de tulle 
brodée en fleurs de chicorée. Encore un peu, elle 
aurait pris une robe lamée comme pour aller à la 
cour. Si nous manquions à cela, nous aurions en 
eux des ennemis acharnés. 

— Mets , Césarinc , nous devons honorer le com- 
merce , nous en sommes. 

Monsieur et madame Roguin. 

— Haman , madame Roguin mettra sa rivière , 
tous ses diamans et sa robe de Malines. 

— Monsieur et madame 'Lebas , dit César. 

Puis monsieur le président du tribunal de com- 
merce, sa femme et ses deux fdIeS) je les oubliais 
dans les autorités. 
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Monsieur et madame Laurdois et leur lîlle. 

Monsieur Claparon, banquier, monsieur du Tîllet, 
monsieur Grindot, monsieur MoUneux, Pilleraullet 
son propriétaire , monsieur et madune Camusot , 
les riches marchands de soie , avec leurs deux fils , 
celui de l'École Polytechnique et l'avocat qui va être 
nommé juge. Tiens I et les Guillaume, rue du Co- 
lombier , le beau-père de Lebas , deux vieilles gens 
qui feront tapisserie. Alexandre Grottat, CélesUn... 

— fepa , n'oubliez pas monsieur Àndocbe Finot 
et monsieur Gaudissart, deux jeunes gens qui sont 
très-utiles à monsieur Anselme. 

— Gaudissart? il aéiépris de justice. Mais c'est 
égal ; il part dans quelques jours et va voyager pour 
notre huile, melsl Quant au sieur Andoche Finot , 
que nous est-il î 

— Monsieur Anselme dit qu'il deviendra un per- 
sonnage, il a de i'esprit comme Voltaire. 

— Un auteur I tous athées ! 

— Mettez-le , papa , il n'y a pas d^À tant de dan- 
seurs. D'ailleurs le beau prospectus de votre huile 
est de lui. 

— II croit à notre huile ! dit César, mets-le, chère 
enrant. 

— Je mets aussi mes protégés , dit Césarine. 

— Mets monsieur Mitral, mon huissier, mon- 
sieur Haudry, notre médecin, pour la forme, il ne 
viendra pas. 

— Il viendra faire sa partie, dit Césarine. 
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— Ha çèi, j'cspùrc, Ct^sar, que tu inviteras au 
dtDer monsieur l'abbé Loraui 7 

— Je lui ai déjà écrit , dit César. 

— Oh ! n'oublions pas la belle-sœnr Je Lcbas , 
madame Augustine de Sommcrvicux , dit Césnrine. 
Pauvre petite femme I elle est bien souffrante , elle 
se meurt de chagrin , nous a dit Lebas. 

— Voilà ce que c'est que d'épouser des artistes ! 
s'écria le parfumeur. Regarde donc ta mère qui s'en- 
dort , dit-il tOQt bas à sa lille. Là , là , bien le boa> 
soir, madame César. 

— Hé bien ! dit César à Césarine , et la robe do ta 
mère? 

— Oui, papa, tout sera prêt. Maman croit n'a- 
voir qu'une robe de crêpe de Chine , comme la 
mienne I la couturière est sûre de ne pas avoir besoin 
de l'essayer. 

— Combien de personnes ? dit César à haute voix 
en voyant sa femme rouvrir ses paupières? 

— Cent neuf avec les commis , dit Césarine. 

— Oïl mettrons-nous tout ce monde-là? dit ma- 
dame Birotteau. Mais enfin , après ce dimanche-là , 
reprit-elle naïvement , il y aura un lundi. 

Rien ne peut se faire simplement chez les gens 
qui montent d'un étage social à l'autre. Ni madame 
Birotteau , ni César , ni personne ne pouvait s'in- 
troduire sous aucun prétexte au premier étage. 
César avait promis à Raguct, son garçon de maga- 
sin, un habillement neuf pour le jour du bal, s'il 
faisait bonne garde et s'il exécutait bien sa consigne. 
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Birotlcau , comme rem[>ereur Napoléon à Cotn- 
pi^gne lors de la restauration du château pour son 
mariage avec Marie-Louise d'Autriche, voulait ne 
rien voir partiellement, il voulait jouir de lasurprise. 
Ces deux anciens adversaires se rencontrèrent encore 
une fois , à leur insu , non sur un champ de bataille, 
mais sur le terrain de la vanité bourgeoise. Mon- 
sieur Giindot devait donc prendre César par la main, 
et lui montrer l'appartement, comme un cicérone 
montre une galerie à un curieux. Chacun dans la 
maison avait d'ailleurs inventé sa surprise. Césa- 
rinc, la chère enrant, avait employé tout son petit 
trésor , cent louis', à acheter des livres à son père. 
Monsieur Grindot lai avait un matin confié qu'il y 
aurait deux corps de bibliothèque dans la chambre 
de sou père, laquelle formait cabinet, une surprise 
d'architecte. Gésarine avait jeté toutes ses économies 
de jeune fille dans le comptoir d'un libraire , pour 
offrir à son père : Bossuet, Racine, Voltaire, Jean- 
Jacques Rousseau, Montesquieu, Molière, Ruffon, 
Fénelon, Dclille, Bernardin de Saint-Pierre, La Fon- 
taine, Corneille , Pascal , La Harpe , enfin cette bi- 
bliothèque vulgaire qui se trouve partout et que son 
père ne lirait jamais, Il devait y avoir un terrible 
mémoire de reliure. L'inexact et célèbre artiste 
Thouvenin avait promis de livrer les volumes le 
seize à midi. Césarinc avait confié son embarras à 
son oncle Pillerault, et l'oncle s'était chargé du mé- 
moire-. La surprise de César h sa femme était une 
robe de velours cerise garnie do dentelles , dont il 
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venait de parler à sa fille , sa complice. La surprise 
de madame Birotteau pour le nouveau clievaiicr 
consistait ea une paire de boucles d'or et un solitaire 
en épingle. Enfin il y avait pour toute la famille la 
surprise de l'appartement , laquelle devait Être sui- 
vie dans la quinzaine de la grande surprise des 
mémoires à payer. 

César pesa mûrement quelles invitations devaient 
être faites en personne et quelles portées par Ra- 
guet, le soir. Il prit un fïecre, y mit sa femme en- 
laidie d'un chapeau à plumes et du dernier châle don- 
né, le cachemire qu^elle avait désiré pendant quinze 
ans. Les parfumeurs en grande tenue s'acquittèrent 
de vingt-deux visites dans une matinée. 

César avait fait grâce à sa femme des diOTicultùs 
que présentait au logis la confection bourgeoise des 
différens comestibles exigés par la splendeur de la 
fétc. Un traité diplomatique avait eu lieu entre l'il- 
lustre Chevet et Birotteau. Chevet fournissait une 
superbe argenterie, qui rapporte autant qu'une terre 
par sa location ; il fournissait lo dîner, les vins , les 
gens de service commandes par un maitre-d'hAIel 
d'aspect convenable, tous responsables de leurs faits 
et gestes. Chevet demandait la cuisine et la salle à 
manger de l'entresol pour y établir son quartier- 
général , il devait ne pas désemparer pour servir un 
dlncr de vingt personnes à six heures, et à une heure 
du matin un magnifique ambigu. Birotteau s'était 
entendu avec le café de Foy pour les glaces frappées 
en fruit, servies surdc jolies tasses, cuillers en vermeil. 
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plateaux d'^argent. Tanradc, autre illustration, four- 
Hissait les rafralchissemens. 

— Sois tranquille', dit César à sa femme e» !a 
voyant Un peu trop inquiJSteraTant-veilIe, ChcTct, 
Tanrade et le café de Foy occuperont l'entresol, 
Virginie gardera le second , la boutique sera bien 
fermée. Nous u'aurons plus qu^à nous carrer au 
premier. 

Le sewG à deux beures , monsieur de La Billar- 
diôre vint prendre César pour le mener â la Chan- 
cellerie de la Légion-d'IIonneur où il devait être 
reçu chevalier par monsieur le comte de Lacépèdc 
avec une dizaine d'autres chevaliers. Le maire trouva 
le parfumeur les larmes aux yeux : sa femme venait 
de lui faire la surprise des boucles d'or et du so- 
litaire. 

— Il est bien dous d'ôtre aimé ainsi , dit^t en 
montant en fiacre, en présence de ses commis at- 
troupés, de Gésarine et de Constance qui regar- 
daient César en culotte de soie noire , en bas de 
soie et te nouvel habit bleu barbeau sur lequel al- 
lait briller le ruban qui, selon Molineux, voulait du 
sang. 

Quand César rentra pour dîner, il était pâle de 
joie, il regardait sa croix dans toutes les glaces, car 
dans sa première ivresse il ne se contenta pas du ru- 
ban, il fut glorieux sans fausse modestie. 

— Ma femme , dit-î! , monsieur le graud-chancc- 
lier est un homme charmant , il a, sur un mot de La 
Billardière , accepté mon invitation. Il vient avec 
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monsieur Yanquelin. Monsieur de Ijcépéde est un 
grand homme , oni , autant que monsieur Vauque- 
lin, il a fait quarante volumes! Mais aussi c'est un 
auteur pair de France. N'oublions pas de lui dire : 
Votre seigneurie ou monsieur le comte ! 

— Hais mange donc, lut dit sa femme-, il est 
pire qu'un enfant Ion pÈre , dit Constance k Cé- 
sarine. 

— Comme cela fait bien à ta boutonnière t dît 
Césarine. On te portera les armes, nous sortirons 
ensemble. 

— Ou me portera les armes, partout où !1 y aura 
des factionnaires! 

En ce moment, Grindot descendit avec Braschon. 
Après dtner, Monsieur, Madame et Mademoiselle 
pouvaient jouir du coup d'œil des appartemcns , 
le premier garçon de Braschon achevait d'y clouer 
quelques patères , et trois hommes allumaient les 
bougies. 

— Il faut cent vingt bougies, dit Braschon. 

— Un mémoire de deux cents francs chez Tru- 
doul dit madame César dont les plaintes furent ar- 
rêtées par un regard du chevalier liirotteau. 

— Totre fête sera magnifique ! dît Braschon, 
César ne comprit pas ce que voulait dire le riche 

tapissier de la rue Saint-Antoine. Braschon fit onze 
tentatives inutiles pour être invité , lui , >a femme , 
sa fille , la belle-mére et sa tante, Brascbun devint 
rennemi de Birotleau. Sur le pas de la porte, il 
rappela monsieur le chevalier. 
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Birotleau se dit en lui-même : — Déjà les flatteurs 1 
L'abbé Loraux m'a bien engagé h ne pas donner dans 
leurs pièges et à rester modeste. le me souviendrai 
de mon origine. 

La répétition générale commença. César , sa 
femme et Césanne sortirent de la boutique et en- 
trèrent cbez eux par la rue. La porte de ta maison 
avait été refaite dans un grand style , à deux vantaux, 
divisés en panneaux égaux et carrés , au milieu des- 
quels se trouvait un ornement architectural de fonte 
coulée et peinte. Cette porte, devenue commune t 
Paris , était alors dans toute sa nouveauté. Au fond 
du vestibule , se voyait l'escalier divisé en deux ram- 
pes droites entre lesquelles se trouvait ce socle dont 
s'inquiétait Birotteau , et qui formait une espèce de 
botte où pouvait loger une vieille femme. Ce vesti- 
bule dallé en marbre blanc et noir, peint en marbre , 
était éclairé par une lampe antique à quatre becs. L'ar- 
chitecte avait uni la richesse à la simplicité. Un étroit 
lapis rouge relevait la blancheur des marches de l'es- 
calier en liais poli à la pierre ponce. Va premier pa- 
lier donnait une entrée k l'entresol, La porte des ap- 
partcmi;ns était dans le genre de cello sur la rue, 
mais en menuiserie. 

— Quelle grâce 1 dit Césarine. Et cependant , il 
n'y a rien qui saisisse l'œil. 

— Précisément , mademoiselle, la grâce vient des 
proportions exactes entre les stylobates, les plinthes, 
les corniches et les orncmens, puis je u'ai rien doré, 
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\es couleurs sont sol)rcs et n' offrent point de tons 
éclatans. 

— C'est une science, ditCésarine. 

Tous entrèrent alors daas une antichambre de bon 
goût, parquette, spacieuse, simplement décor™. 
Puis venait un salon à trois croisées sur la rue, blanc 
et rouge, â corniches élégammenE proGlées, à peintures 
fines, où rien ue papillotait. Sur une cheminée en 
marbre blanc à colonnes était une garniture choisie 
avec goût , elle n'offrait rien de ridicule, et concor- 
dait aux autres détails. Là régnait enfin cette suave 
harmonie que Les artistes seuls savent établir en pour- 
suivant un système de décoration jusque dans les 
' plus petits accessoires, et que les bourgeois ignorent, 
mais qui les surprennent. Un lustre à, vingt-quatre 
bougies faisait resplendir tes draperies de soie rouge, 
le parquet avait un air agaçant qm provoqua Césa- 
rineàdanser. Un boudoirvert et blanc donnait pas- 
sage dans le cabinet de César. 

— J'ai mis là un lit, dit Grindot en dépliant les 
portes d'une alcôve habilement cachée entre les deux 
bibliothèques. Vous ou madame vous pouvez être 
malade, et alors chacun a sa chambre. 

— Mais cetle bibliothèque garnie de livres reliés. 
Ohtma femtnel ma femme! dit César. 

— Non , ceci est la surprise de Césanne. 

— Pardonnez à l'émotion d'un père, dît-il à l'ar- 
chitecte , en embrassant sa fille. 

— Mais faites, faites donc, monsieur y dit Grin- 
dot, Vous êtes chez vous". 

iff. 
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Dana ce cabinet dominaient les couleurs brunes, 
relevées par ties agréments verts , car les plus habiles 
transitions de l'iiarmonie liaient toutes les pièces 
de l'appartement l'une A l'autre. Ainsi la couleur qui 
faisait le Tond d'une pièce servait à l'agrément do 
l'autre , et vice versa. La gravure d'Héro et Léan- 
dre brillait sur un pauneau dans le cabinet de Cé- 
sar. 

— Toi , tu paieras tout cela , dit gaiement Birot- 
teau. 

— Cette belle estampe vous est donnée par mon- 
sieur Anselme , dit Gésarine, 

Anselme aussi s'était |>ermis (uie surprise. 

— Pauvre enfant, il a fait comme moi pour mon- 
sieur Vauquetin. 

La chambre de madame Birotteau venait ensuite. 
L'architecte y avait déployé des magnificences de 
nature à plaire aux braves gens qu'il voulait em- 
paumer , car il avait tenu parole en étudiant cette 
restauration. La chambre était tendue en soie bleue, 
avec des ornements blancs, le meuble était en Casi- 
mir blanc avec des agrémens bleus. Sur ta cheminée 
en marbre blanc, la pendule représentait la Vénus 
accroupie sur un beau bloc de marbre ; un joli ta- 
pis en moquette, et d'un dessin turc, unissait cette 
pièce à la chambre de Césarîne tendue en perse et 
fort coquette : un piano, une jolie armoire à glace, 
un petit lit chasto à rideaux simples, et tous les petits 
meubles qu'aiment tes jeunes personnes. La salle à 
manger était derrière la chambre de Birolte-au et 
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celle de sa femme , oa y entrait par l'escalier , elle 
avait été traitée danslegenre dit Louis XIV, avec la 
pendule de Boulle, lesbuRets de cuivre et d'écaillo, 
les murs tendus en étoffe à clous dorés. La joie de 
ces trois personnes ne saurait se décrire, surtout 
quand, en revenant dans sa chambre, madame Bi- 
rotteaq trouva sur son lit la robe de velours cerise 
garnie eu dentelles que lui offrait son mari , et que 
Virgiaie y avait apportée en revenant sur la pointe 
des pieds. 

— Monsieur, cet appartement vous fera beaucoup 
d'honneur, dit Constance à Grindot. Nous aurons 
cent et quelques personnes demain soir , et vous re- 
cueillerez les éloges de tout le monde. 

— Je vous recommanderai , dit César. Vous ver- 
rez la iêieAM. commerce, et vous serei connu dans une 
seule soirée plus que si vous aviez b&ti cent maisons. 

Constance émue ne pensait plus à la dépense ni h 
critiquer sou maii. Voici pourquoi. Le matin, eu ap- 
portant Héro et Léandre, Anselme Popinot, à qui 
Constance accordait une haute intelligence et de 
grands moyens, lui avait aflirmé le succès de THuile 
Géphalique , auquel il travaillait avec un acharne- 
ment sans exemple ; il avait promis que , malgré la 
rondeur du chiffre auquel s'élèveraient les folies de 
Birottoau , dans six mois ces dépenses seraient cou- 
vertes par sa part dans les bénéfices donnés par 
l'huile. Après avoir tremblé pendant dix-neuf ans, il 
était si doux de se livrer un seal jour k la joie, que 
Constance promit à sa fille de n'empoisonner le hon- 
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heur de son mari par aucune réflexion, et Je s'y laisser 
aller tout entière. Quand, vers onze heures, mon- 
sieur Grindot les quitta , elle se jeta donc au cou de 
son mari et versa quelques pleurs de contentement 
eu disant: — Césarl ahl tu me rends bien folle et 
bien heureuse. 

Pourvu que cela dure , n'est-ce pasï dit en sou- 
riant César. 

Cela durera , je n'ai plus de crainte , dit ma- 
dame Birottcau. 

— A la bonne heure, dit le parfumeur, tu œ'ap- 
piécies enfin. 

Les gens assez grands pour reconnaître leurs fai- 
blesses avoueront qu'une pauvre orpheline qui, dix- 
huit ans auparavant, était première demoiselle au 
Petit-Matelot , Ile Saint-Louis , qu'un pauvre pay- 
san , venu de Touraine à Paris avec un bâton à la 
main, à pied, en souliers ferrés, devaient être flattés, 
heureux , de donner une pareille fôte pour d'ausa 
louables molifs. 

— Mon Dieu , je perdrais bien cent francs , dit 
César , pour qu'il nous vint une visite. 

— Voilà monsieur l'abbé Loraux , dît Virginie. 
L'abbé Loraux se montra. Ce prÈtro était alors 

vicaire de Saint-Sulpicc. Jamais la puissance de l'âme 
ne se révéla mieux qu'en ce saint prêtre , dont le 
commerce laissa de profondes empreintes dans la 
mémoire de tous ceux qui le connurent. Son visage 
rechigné, laidjusqu'â'repousser la confiance, avait été , 
rendu sublime par l'exercice des vertus catholiques' : 
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il y brillait por avance une splendeur ciilesle. Une 
ranileur iofusée dans le sang reliait ses traita disgra- 
cieux , et le feu de la charité purifiait les lignes in- 
correctes par un phénomène contraire à celui qui , 
chez Claparon , avait tout anïmalisé, dégradé. Dans 
SCS rides se jouaient les grâces des trois belles vertus 
humaines , l'Espérance , la Foi , la Charité. Sa pa- 
role était douce, lente et pénétrante. Sou costume 
était celui des prêtres de Paris , il se permettait la 
redingote d'un brun-marron. Aucune ambition ne 
s'était glissée en ce cœur pur , que les anges durent 
apporter à Dieu dans sa primitive inuoccnce. Il fal- 
lut k douce violence de la fille de Louis XVI pour 
faire accepter une cure de Paris , encore une des 
plus modestes! à l'abbé Loraux. Il regarda d'un oiil 
inquiet toutes ces magnificences , sourit à ces trois 
commerçans enchantés et hocha sa tëtc blanchie. 

— Mesenfans, leurdit-il, mon rôle n'est pas d'as- 
sister à des fêtes , mais de consoler les alTIigés. Je 
viens remercier monsieur César, vous féliciter. Je 
ne veux venir ici que pour une seule fèlfi , pour le 
mariage de cette belle enfant. 

Après un quart d'heure , l'abbé se retira , sans 
que le parfumeur ni sa femme osassent lui montrer 
les apparlemens. Cette apparition grave jeta quel- 
ques gouttes froides dans la joie bouillante de César. 
Chacun se coucha dans son luxe , en prenant pos- 
session des bons jolis petits meubles qu'il avait sou- 
haités. Césarine déshabilla sa mère devant une toi- 
lette à glace en marbre blanc. César s'élait donné 
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quelques superfluitiis dont il voulut user aassitât. 
Tous s'endormirent en se représentant par avance 
les joies du lendemain. Après avoir été ù la messe 
et lu ses vêpres , Césarine et sa mère s'habillèrent 
sur les quatre heures , après avoir livré l'enlresol 
au bras séculier des gens de Chevet. Jamais toilette 
n'alla mieux à madame César que cette robe de v&- 
leurs cerise, garnie en dentelles, à manches courtes 
ornées de jockeis : ses beaux bras , encore frais et 
jeunes, sa poitrine étincelante do bbncheur, son 
col , SCS épaules d'un si joli dessin , étaient rehaus- 
sés par celte riche étoffe et par cette magnifique cou- 
leur. Le naïf contentement que toute femme éprouve 
à se voir dans toute sa beauté donna je ne sais 
quelle suavité uu profil grec de la parfumeuse , dont 
la l)eautè parut dans toute sa Tmesse de camée. 
Césarine , babillée en crêpe blanc , avait une cou- 
ronne de roses blancbes sur la tète , ime rose à son 
côté ; une écharpe lui couvrait chastement les épau- 
les et le corsage; elle rendit Popinot fou, 

— Ces gens-là nous écrasent, dit madame Roguin 
à son mari en parcourant rapparlemcnt. 

Elle était furieuse de ne pas être aussi belle que 
madame César, car toute femme sait toujours en 
elle-même à quoi s'en tenir nxf la supériorité ou 
rinfériorité d'une rivale. 

— Bah! ça ne durera pas long-temps, etbien- 
t6t tu éclabousseras la pauvre femme en la rencon- 
trant à pied dans les rues, et ruinée! dit Roguin 
bas ù sa femme. 
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Yauquelin Tut d'une grâce parfaite, il vint avec 
monsieur de Lacépède , son collègue de l'Institut, 
qui r&vait été prendre en voiture. En voyant la 
resplendissante parfumeuse, les deux savans tomba- 
rent dans le compliment scientifique. 

-^ Vous avez , madame , un secret que ta science 
ignore , pour rester ainsi jeune et belle , dît le chi- 
miste. 

— Vous êtes ici un peu chez vous , monsieur l'a- 
cadémicien , dit Birotteau. Oui , monsieur le comte, 
reprit-il en se tournant vers le grand-cbancelicr de 
la I^gion-d'Honneur , je dois ma fortune à mon- 
sieur Yauquelin. J'ai Tbonneur de présenter à Votre 
Seigneurie monsieur le président du tribunal do 
commerce. C'est monsieur le comte de Lacépède , 
pair dé France, iin des grands hommes de la France, 
il a écrit qtiafante volumes, dit-il à Joseph Lebas 
qui accompagnait le pfësident du tribunal. 

Les convives furent exacts. Le dtner fut ce que 
sont les dîners de commerçans , extrêmement gai , 
plein de bonhomie , hiftorîé par de grosses plaisan- 
teries qui font toujours rire. L'eicellence des mets , 
la bonté des vins furent bien appréciées. Quand la 
société rentra dans les salons pour prendre le café, il 
était neuf heures et demie. Quelques fiacres avaient 
amené d'impatientes danseuses. Une heure apr^, 
le salon fut plein , et le bal prit un air de raout. 
Monsieur de Lacépf'do et monsieur Vauquelin s'en 
allèrent, au grand désespoir de Birotteau , qui les 
suivit jusque, sur l'escalier en les suppliant de rester, 
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mais en vain. Il rt;ussit à maintenir mcmsieur Po- 
pinot le juge , et monsieur de la BillardicVe. A l'ex- 
ception de trois femmes qui représentaient l'Aristo- 
cratie, la Finance et rAdministration : madeoioiselle 
de Fontaine , madame Jules , madame Rabour- 
din , et dont l'éclatante beauté , la mise et les ma- 
nières tranchaient au milieu de cette réunion ; les 
autres femmes offraient à l'œil des toilettes lourdes , 
solides , ce je ne sais quoi de cossu qui donne aux 
masses bourgeoises un aspect commun , que ta lé- 
gèreté, la grâce de ces trois femmes faisaient cruel- 
lement ressortix. La bourgeoisie de la rue Saint- 
Denis s'étalait majestueusement en se montrant dans 
toute la plénitude de ses droits de spirituelle sottise. 
C'était bien cette bourgeoisie qui habille ses enfans 
en lancier ou en garde national , qui achète Victoires 
et Conquêtes, le Soldat laboureur, admire le Convoi 
du pauvre , se réjouit le jour de garde , va le di-, 
manche dans une maison de campagne à soi , s'ïn- 
quiéte d'avoir l'air distingué , rèvc aux honneurs 
municipaux; cette bourgeoisie jalouse de tout, et 
néanmoins bonne, scrviable , dévouée, sensible, 
compatissante, souscrivant pour les enfans du gé- 
néral Foy , pour les Grecs dont elle ignore les pira- 
teries , pour le Gbamp-d'Asile au moment où il 
n'existe plus, dupe de ses vertus et bafouée pour 
ses défauts par une société qui ne la vaut pas , car 
elle a du cœur précisément parce qu'elle ignore les 
convenances ; celte vertueuse bourgeoisie qui élève 
des lilles candides rompues au travail , pleiues de 
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qualité que le contact des classes supérieures dimi- 
nue aussitôt qu'elle les y lance , ct^s Glies sans esprit 
parmi lesquelles le bonhomme Gbrjsale aurait pris 
sa femme ; enlin , une bourgeoisie admirablement 
représentée par les Hatifat , les droguistes de la ruo 
des Lombards , dont la maison founùssait la Beinc 
des Roses depuis soixante ans. Madame Matifat, 
qui avait voulu se donner un air digne, dansait 
coiffée d'un turban et v6tue d'une lourde robe pon- 
ceau lamée d'or , toilette en harmonie avec un air 
lier , un nez romain et les splendeurs d'un teint cra- 
moisi. Monsieur Matifat , si superbe à une revue de 
garde nationale , où l'on apercevait h cinquante pas 
son fentre rondelet sur lequel brillait sa chaîne et 
son paquet de breloques, était dominé par cette Ca- 
therine II de comptoir. Gros et court , harnaché de 
besicles , maintenant le col de sa chemise h la hau- 
teur du cervelet , il se faisait remarquer par sa voix 
de basse-taille et par la richesse de son vocabulaire. 
Jamais il ne disait Corneille , mais le sublime Cor- 
neille l Racine était le doQ\ Racine. Voltaire I Oh ! 
Voltaire , te second dans tous les genres , plus d'es- 
prit que de génie , mais néanmoins homme de génie ! 
Rousseau , esprit ombrageux , homme doué d'or- 
gueil et qui a fini par se pendre. Il contait lourde- 
ment les anecdotes vulgaires sur Piron , qui passe 
pour un homme prodigieux dans la bourgeoisie. 
Matifat , passionné pour les acteurs , avait une lé- 
gère tendance à l'obscénité. Parfois madame Matifat, 
eu le voyant prêt à conter , lui disait : « Mon gros , 
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fais attention h ce que tu vas nous dire, e Elle le 
nommait ramiliëremeDt son gros. Cette volumineuse 
reine des drogues fît perdre h mademoiselle de Ëon- 
taine sa conteoance aristocratique , rorgucilleusc 
fille ne put s^empScbcr de sourire en lui entendant 
(lire à Malifat : — Ne te jette pas sur les glaces , 
mon gros I cVst mauvais genre. 

Il est plus dilficile d'expliquer la difîérence qui 
distingue le grand monde de la bourgeoisie qu'il ne 
l'est à la bourgeoisie de l'etTacer, Ces femmes , gê- 
nées dans leurs toilettes , se savaient endimanchées 
et laissaient voir naïvement une joie qui prouvait 
que le bal était une rareté dans Eebr vie occupée; 
tandis que les trois femmes qui exprimaient cliacunc 
une sphère du monde étaient alors comme elles de- 
vaient être le lendemain , elles n'avaient pas l'air de 
s'être habillées exprès , elles ne se contemplaient pas 
dans les merveilles iiiaccoutumécs de leurs parures, 
ne s'inquiétaient pas de leur effet , tout avait été ac- 
compli quand devant leur glacé elles aviuent mis la 
dernière main à T'œuvre de leur toilette de bâi ; leur» 
figures ne révélaient rien d'excessif, ellcsdansaîcnl 
avec la grâce et le laisscr-alIcr que des génies in- 
connus ont donnés à quelques statues antiques. Les 
autres , an contraire, marquées au sceau du travail, 
gardaient leurs poses vulgaires et s'amusaient trop, 
leurs regards étaient inconsidérément curieux , leurs 
voix ne conservaient point ce léger murmiirc qui 
donne aux conversations du bal un piquant inimila- 
table ; elles n'avaient pas surtout le sérieux impcr- 
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tinent qui contient l'épigramme en germo , ni cette 
tranquille attitude à laquelle se reconnaissent tes 
gens habitués à conserver un grand empire sut eux- 
mêmes. Aussi madame Rabourdin , madame Jules 
et mademoiselle de Fontaine , qui s'étaient promis 
une joie inlinie de ce bal de parrumcur , se dessi- 
naient-elles sur toute la bourgeoisie par leurs grâces 
molles, par le goût esquis de leurs toilettes et par 
leur jeu , comme trois premiers sujets de l'Opéra se 
détachent sur la lourde cavalerie des comparses. 
Elles étaient observées d'un œil hébété, jaloux. 
Madame Roguin , Constance et Gésarlne formaient 
comme un lien qui rattachait les figures commercia- 
les h ces trois types du grand monde. Gomme dans 
tous les bals , il vint un moment d'animation où les 
torrens de lumière , la joie , la musique et l'entraîn 
de la danse causèrent une ivresse qui fit disparaître 
ces nuances dans le crescendo du Iviii. Le bal allait 
devenir bruyant , mademoiselle de Fontaine voulut 
se retirer , mais quand elle chercha |e bras du véné- 
rable Vendéen , Birotteau , sa femme et sa fille ac- 
coururent pour empêcher la désertion de toute l'a- 
ristocratie de leur assemblée. 

— Il y a dans cet appartement un parfum de 
boa goût qui vraiment m'étonne 1 dit l'imperti- 
nente tille au parfumeur, et je vous eq fais mon 
compliment. 

— Birotteau était si bien enivré par les félicita- 
tions publiques, qu'il ne comprit pas ; mais sa femme 
rougit et ne sut que répondre. 
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— Voilà une (iHe nationale qui vous honore , lui 
disait le royaliste monsieur Camusot , le marchand 
de soieries de la rue des Bourdonnais. 

— J'ai vu rarement un aussi beau bal, disait mon- 
sieur de la Billardière , à qui un mensonge oSicieux 
ne coûtait rien. 

Birotteau prenait tous les complimens au sérieux. 

— Quel ravissant coup d'œil 1 et le bon orches- 
tre I Nous donnerez-vous souvent des bals? lui di- 
sait madame Lebas. 

— Quel charmant appartement 1 c'est de votre 
goût T lui disait madame Desmarels. 

Birotteau osa mentir en lui laissant croire qu'il 
en était Tordonnatcur. 

Gésarinc , qui devait être invitée pour toutes les 
contredanses , connut combien il y avait de délica- 
tesse chez Anselme. 

— Si je n'écoutais que mon désir, lui dit-il à l'o- 
reille en sortant de table ^ je vous prierais de me 
faire la faveur d'une contredanse; mais mon bon- 
heur coûterait trop cher À notre mutuel amour* 
propre, 

Gésarine, qui trouvait que les hommes marchaient 
sans grâce quand ils étaient droits sur leurs jambes, 
voulut ouvrir le bal avec Popinot. Popinot, enhardi 
par sa tante , qui lui avait dit d'oser, osa parler de 
son amour à cette charmante fille pendant la contre- 
danse , mais en se servant des détours que prennent 
les amans limides- 

— Ma fortune dépend de vous , mademoiselle. 
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— Et comment î 

— Il n'y a qu'un espoir qui puisse me la Tairo 
Taire. 

— Espérez. 

— Savez-vous bien tout ce que vous venez de dire 
en un seul mot? reprit Popinot. 

— Espôrez la fortune , dit Césarîne avec un sou- 
rire malicieui. 

— GaudissartI Gaudissart! dit après la contre- 
danse Anselme à son ami en lui pressant le bras avec 
une force herculéenne, réussis, ou je me brûle la 
cervelle. Réussir, c'est épouser Césarine, elle me 
l'a dit, et vois comme elle est belle 1 

— Oui , elle est joliment ficelée , dit Gaudissart, 
et riclie ! Mous allons la frire dans l'huile. 

La bonne intelligence de mademoiselle Lourdois et 
d'Alexandre Grottat , successeur désigné de Roguin, 
fut remarquée par madame Birotteau , qui ne rei 
nonça pas sans de vives peines k faire de sa fille la 
femme d'un notaire de Paris. L' oncle Pillerault, qui 
avait échangé un salut avec le petit Molineux , alla 
s'établir dans un Fauteuil auprès de la bibliothèque- 
il r^arda h^s joueurs , écouta les conversations , et 
vint de temps en temps voir k la porte les corbeilles 
de fleurs agitées que formaient les tètes des danseu- 
ses au moulinet. Sa contenance était celle d'un vrai 
philosophe. Les hommes étaient aiïreux , à l'excep- 
tion de du Tillet , qui avait déjà les manières du 
monde -, du jeune La Billardière , petit fashionable 
en herbe ; de monàeur Julra Desmarets et des pép- 
iai 
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sonnages oUiciels. Hais parmi toutes tes (igures plus 
ou moins coipiqucs aaxqwljcs cette assemblée de- 
vait son caractère , il s'en trouvait uoe particulière- 
ment effacée comme une pièce de cent^ous républi- 
caine , iQ^is que je vèt^Ait rendait cup^use. Op a 
deviné lu tyranneau de la Cour Batave , paré de 
linge ()D jauni dans l'armoire , exhibaqt aux regards 
un jabot à dentelle de succession attaché par un ca- 
méç bifilaire en épingle , portant une culotte courte 
fa soie ooirç qui frabifi^^it les fiiseaux si}r lesquels 
il avait la hardiesse de se r^pQ^er, César lui montrq 
triomphalement |ep qqatre pièces cré^ par l'archi- 
tecte au premier de sa ntaisûn, 

— Ui) f hé! c'eft affaire jt y^VS > inonsieur, lui 
dit Molinem, ]^n premiçr vm ^n> viiudra plus 
de mille écusl 

BirottBRU lèpoiidit fw itRQ plaisanterie , mais il 
fut atteint comme d'un coup d'épingle par Taccent 
avea lec|ye| {e petit ripillard aTait prononcé cette 
phrase. 

— Je rentrenii bientAt dans mon premier, cet 
homme n rvifte | tel ét^it le sens dii ipot m^ra qw 
lança Alolineux comm? un coup de griffe, 

La figure pAlottQ , )'($il assassin du propriétaire, 
frappèrent du Xillet , dont l'attention avait été d'a- 
bord exdtée par une chaîne de montre qui soutenait 
une livre de diverses breloques sonnantes , et par 
un habit vert mélangé de blanc , i collet bizarrement 
retroussé , qui donnaient au vieillard l'air d'un ser- 
pent à sonnettes. Le banquier vint donc interroger 
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œ petit asurier pour savoir par quel hasard il so 
gaudisaait. 

— Là, inonsieur, dit Molineux en mettant un piod 
diinsIeboudoir,jefmis dans la propriété de monsieur 
lecoiute de Grandville; mais ici , dit-il en moatrant 
l'autre, je quis dqn^ la piienne; car je suis le pro- 
priétaire de cette qiaison, 

Molinpus Be prétait si complaisamment & qui 
l'écoutait , que , charmé de l'air attentif de du Til- 
let , il se dessina , raconta ses habitudes , les inso- 
leDces d^ sieur Geqdrin , et ses artangcmens avec 
le parfiuneur ^ sans lesquels Iç \)a\ g'auTait pas eu 
lieu, 

— 4hl noonsieur Gétar vous a réglé ses loyers, 
ditduTillet, rien n'est plus contraire h ses habi- 
ludes. 

— Oh I je l'ai deinandé ; je suis si bon pour mes 
locataires ! 

— ^i le père Birotleau (ait Taillile , se dit du Til- 
let, C8 petit dràls sera certes un excellent syndic ! 
5a pointillerie est précieuse ; il doit , comme Domi- 
6w , l'amuier k tyer dep mouches quand il est seul 
chez lui. 

Pu Tillet alla se mettre au jeu , où Claparon était 
déjà par son ordre ; car il avait pensé que , sous lo 
gBrde-Tue d'un flambeau de bouillotte, son semblant 
de banquier échapperait à tout examen. Leur con- 
tenance en face l'un de l'autre fut ai bien celle de 
(leui étrangers, que l'homme lu plus soupçonneux 
n'aurait pu ritm découvrir qui décelai leur intclli- 
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gence. Gaudissart, qui savait la fortune <lc Clapa- 
ron , n'osa point l'aborder en recevant du riche com- 
mis-voyageur le regard solennellement froid d'un 
parvenu qui ne veut pas être salué par un camarade. 
Ce bal , comme une fusée brillante, s'éteignit à cinq 
heures du matin. Vers cette heure, des cent et 
quelques liacrcs qui remplissaient la rue Saint-Ho- 
noré, il en restait environ quarante. A cette heure, 
on dansait la boulangère et les cotillons, qui , plus 
tard, furent détrônés par le galop anglais. Du Til- 
let , Roguin , le comte de Grandville , Jules Desma- 
rets, jouaient à la bouillotte. Du Tillet gagnait trois 
mille francs. Les lueurs du jour arrivèrent, firent 
pâlir les bougies , et les joueurs assistèrent à la der- 
nière contredanse. Dans ces maisons bourgeobes, 
cette joie suprCme ne s'accomplit pas sang quelques 
énormités. Les personnages imposans sont partis ; 
l'ivresse du mouvement, la chaleur communicative 
de l'air, les esprits cachés dans les boissons les plus 
innocentes, ont amolli les callosités des vieilles fem- 
mes qui, par complaisance, entrent dans les qua- 
drilles et se prêtent à la folie d'un moment ; les hom- 
mes sont échauiïés, les cheveux défrisés s'allongent 
sur les visages, et leur donnent de grotesques ex- 
pressions qui provoquent le rire ; les jeunes femmes 
<)eviennent légères , quelques fleurs sont tombées de 
leurs coiffures. Le Momus bourgeois apparaît suivi 
de ses farces ! Les rires éclatent , chacun se livre à la 
plaisanterie en pensant que le lendemain le travail 
reprendra ses droits. Malifat dansait avec un cba 
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peau de ftmmo sur la lèle : Célestin se livrait k des 
charges. Quelques dames frappaient dans leurs mains 
avec exagération quand l'ordonnait la ligure de cette 
interminable contredanse. 

— Comme ils s'amusent I disait l'Iieureux Birot- 
teau. 

— Pourvu qu'ils ne cassent rien, dit Constance & 
son oncle. 

— Vous avez donné le plus magnifique bal que 
j'aie vu, et j'en ai vu beaucoup, dît du Tittet à son 
ancien patron en le saluant. 

Dans l'œuvre des huit symphonies de Beethoven, 
il est une fantaisie , grande comme un poème , qui 
donune le finale de la symphonie en Ut mineur. 
Quand après l.es lentes préparations du sublime ma- 
gicien si bien compris par Habeneck, un geste du 
chef d'orcheslie enthousiaste lève la riche toile do 
cette décorattOD, en eicitant de son archet l'éblouis- 
sant motif vers lequel toutes les puissances musi- 
cales ont convergé, les poètes dont le cœur palpite 
alors comprendront que le bal de Bîrotteau produi- 
sait dans sa vie l'elTet que produit sur leurs âmes ce 
fécond motif, auquel la symphonie en UTdoitpeulp 
être sa suprématie sur ses brillantes sœurs. Une 
fée radieuse s'élance en levant sa baguette! On en- 
tend le bruissement des rideaux de soie pourpre 
que des ang^ relèvent! Des portes d'or sculptées 
comme celles du baptistère llorentin tournent sur 
leurs gonds de diamant I L'œil s'abîme en des vues 
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splendïdes, jl embrasse une enfîlado de pak^ mer- 
veilleux d'où glissent des £tres d'une nature supé- 
rieure! L'encens des prospérités fumel l'autel du 
bonheur s'allume 1 un air parfumé circule I Di's 
êtres au sourire divin , vêtus de tuniques blanches 
Ikordéesdebleu, passent légèrement sous vos yeux 
en vous montrant des figures surhumaines de beauté, 
des formes d'une délicatesse infinie. Les amours vol- 
tigent en répandant les flammes de leurs torches! 
Vous vous gêniez aimé , vous êtes heureux d'un 
bonheur que vous aspirez sans le comprendre ea 
vous baignant dans les flots de cotte harmonie qui 
ruisselle et verse en l'àme de chacun l'ambroisie qu'il 
s'est choisie. Vous ète& atteint ap cœur dam vos fi«- 
crètes espérances qui se réalisent pour un momeatl 
Après vous avoir promené dans les cieux, l'enchan- 
teur, par la profontlp et mystérieuse tnnsîtioB des 
basses , vous replonge dans le marais des réalités 
froides, pour vous en sortir quand il vous a dimné 
soif de ses divines mëlodiss, et que votre Ame crie : 
Encore I L'histoire psychiquedu point le plus brillant 
de ce beau finale est cell» des émotions prodiguées 
par cette fête i Gnnstxnce et à César. CoUinet avait 
composé de gon galoubet le finale de leur symphonie 
commerciale. Fatigués, mais heureux, les trois Bi- 
rotleau s'endormirent au matin dans les bruiuemeiu 
de cette ffite, qui eu construetiona , léparationa, 
ameublemens , coosommattoni , toilettes et biblio- 
thèque remboursée à Césarine, allait, sans que Cé- 
ftar s'en dout&t, à soixeuile mille francs. Voilà ce que 
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coulait le fatal rul)an rougé mis par le roi i la bou- 
tonnière d'un parfumeur. 

S'il arrltait uh inàlheut & César fiirotteau, cette 
dépense fcrfle stiflîsait pouf le rendre justiciable Je la 
police correctioilnellé. Va négociant est dahs le cas 
de lit banqueroute sinjple, s'il fait des dépenses ju- 
gées excessiteS. Il est peut-être plus horrible d'aller 
à la sixième cbaihbre pour de niaises bagatelles ou 
des maladresses , qu'eu cour d'assises p6ur une im- 
mense fraude. Atix yeux de certaines gens, II vaut 
m^ux être criniinet que sOt. 



CESAR AUX FfaSBS AVEC LE MAIAEUK. 

Huit jours après cette fête, dernière Oamnn^clic 
du feu de paille d'une prospérité de dix-huit années 
prête i s'éteindre. César regardait les passons, à tra- 
vers les glaces de sa boutique, en songeant à reten- 
due de ses affaires qu'il trouvai! lourdes I Jusqu'a- 
lors tout avait été Simple dans sa vie : il fabriquait 
et vendait , ou achetait pour revendre. Aujourd'hui 
l'aiïaire des terrains, son intérêt dans la maison A. 
PopiNOT ET COMPAGNIE, le remboursement de cent 
soixante mille francs jetés sur la place, et qui allaient 
nécessiter ou des trafics d'effets qui déplairaient à sa 
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Temme, ou des succès inouïs chez Popinot, effrayaient 
ce pauvre homme par la muUîpUcîlé des idées, il SO; 
seutait dans la main plus de peLotons de fil qu'il n'en 
pouvait tenir. Comment Anselme gouvernerait-il sa 
barque? Birotteau traitait Popinqt comme un pro- 
fesseur de rhétorique traite un élève, ÎI se défiait de 
ses moyens, et regrettait de n'être pas derrière lui. 
Le coup de pie*] qu'il lui avait allongé pour lé faire 
taire chez Vauquelin explique les craintes que le 
jeune négociant inspirait au parfumeur. Birotteau 
se gardait bien de se laisser deviner par sa femme , 
par sa fille ou par son commis ; mais il était alors 
comme un simple canotier de la Seine à qui, par 
hasard, un ministre aurait donné le commandement 
d'une frégate. Ces pensées formaient comme un 
brouillard dans son intelligence peu propre à la 
méditation , et il restait debout, cherchant à y voir 
clair. 

En ce moment apparut dans la rue une figure 
pour laquelle il éprouvait une violente antipathie, et 
qui était celle de son deuxième propriétaire, le petit 
Molineux. Tout le monde a fait de ces rêves pleins 
d'événemens qui représentent une vie entière, et où 
revient souvent un être fantastique chargé des mau- 
vaises commissions, letraltre de la pièce. Molineux 
semblait h Birotteau chargé par le hasard d'un rôle 
analogue dans sa vie : cette figure avait grimacé dia- 
boliquement au milieu de la fête, en en regardant les 
somptuosités d'un œil haineux. En le revoyant, Cé- 
sar se souvint d'autant plus des impressions que lui 



,;. Google 



CESAR BtnOTTEAU. 229 

avait causées ce petit pingre , «n mot de son voca- 
bulaire, que Holineux lui fit éprouver une nouvelle 
répulsion en se moutrant soudain an milieu de sa rê- 
verie, 

— Monsieur, dit le petit homme de sa voix atro- 
cement anodine , nous avons bâclé si lestement les 
choses que vous avez oublié d'approuver l'écriture 
sur notre petit sous-seing. 

Birotteau prit le bail pour réparer l'oubli. L'ar- 
chitecte entra , salua te parfumeur et tourna d'un 
air diplomatique autour de lui. 

— Monsieur, lui dit-il enfin à l'oreille, vous sa- 
vez combien les commencemois d'un métier sont 
difliciles; vous êtes content de moi, vous m'oblige- 
riez beaucoup en me comptant mes honoraires. 

Birotteau, qui s'était dégarni en donnant son por- 
tefeuille et son argent comptant , dit à Célcstin de 
faire un effet de deux mille francs à trois mois d'é^ 
cbéance, et de préparer une quittance. 

— J'ai été bien heureux que vous prissiez à votre 
compte le terme du voisin, dit Molineux d'un air 
sournoisement goguenard. Mon portier est venu me 
prévenir ce matin que le juge de paix apposait les 
scellés par suite de la disparition du sieur Cairon. 

- Pourvu que je ne sois pas pincé de cinq mille 
francs, pensa Birotteau. 

. — Il passait pour très-bien faire ses affaires, dit 
Lourdois qui venait d'entrer pour remettre son mé- 
moire au parfumeur. 
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— Ud commerçant n'est h l'abri des reveis qae 
auand il est retiré, dit le petit Molineux en pliant 
son acte avec une minutieuse régularité. 

L'architecte examina ce petit vieux avec le plaisir 
que tout artiste éprouve en voyant une caricature 
qui confirme ses opinions sur les bourgeois, 

— Quand on a la tète sous un parapluie , on 
pense généralement qu'elle est à couvert s'il pleut, 
dit l'architecte. 

Molineux étudia beaucoup plus les moustaches et 
la royale que la ligare de l'architecte en le regar- 
dant , et il le méprisa tout autant que monsieur 
Grindot le méprisait. Puis il resta pour lui don- 
ner un coup de griffe en sortant. X force de vivre 
avec ses chats , Molineux avait , dans sa manière 
comme dans ses yeux , quelque chose de la race 
féline. 

En ce moment , Ragon et Pillerault entrèrent. 

— Nous avons parlé de notre aiïaire au juge, 
dit Bagon à l'oreille de César : il prétend que , 
dans une spéculation de ce genre, il nous faudrait 
une quittance des vendeurs et réaliser les actes , 
afin d'être tous réellement propriétaires indivis... 

— Âhl vous faites l'affaire de la Madeleine , dit 
Lourdois , on en parle , il y aura des maisons à 
construire! 

Le peintre qui venait se faire promptement ré- 
gler trouva son intérêt & ne pas presser le parfu- 
meur. 

— Je vous ai remis mon mémoire à cause de la 
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ftn de l'année , dit-il à l'oreille de César, je n'ai lie- 
soin de rien. 

— Ëfa bieni qu'as-tu. César? dit Pîllerault, en 
remarquant la surprise de son neveu qui , stupéfait 
par la vue du mémoire , ne répoodait ni à Ragon ni 
h Lourdois. 

— Âh! une vétille, j'ai pris cioq mille Trancs 
d'effets au marchand de parapluies mon roisin, qui 
fait faillite. S'il m'avait donné des valeurs mauvaises, 
je serais gobé comme un niais. 

— Il y a pourtant long-tempsqueje vous l'ai dit, 
s'écria Ragon : celui qui se noie s'accrocberait k la 
jambe de son père pour se sauver, et il le noie avec 
lui. J'en ai tant olwervéde faillites 1 on n'est pas pré- 
cisément fripon au commencement du désastre, mais 
on le devient par nécessité. 

— C'est vrai , dit Fillerault. 

— Atil si j'arrive jamais A la chambre des députés, 
ou si j'ai quelque influence dans le gouvernement , 
dit Birotteau se dressant sur ses pointes et retom- 
bant sur ses talons. 

— Que feriez-vous, dit Lourdois , car vous êtes 
un sage. 

Molineux, que toute discussion sur le Droit inté- 
ressait, resta dans la boutique; et comme l'attention 
des autres rend attentif, Fillerault et Ragon, qui 
connaissaient les opinions de César , l'écoutérent 
néanmoins aussi gravement que les trois étrangers. 

— Je voudrais, dit le parfumeur, un tribunal de 
juges iuamovibles avec un ministère public jugeant 
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au criminel. Après ane instruction, pendant laquelle 
un juge remplirait immédiatement les fonctioas dc • 
tuelles des agens , syndics et juge-commissaire , le 
négociant serait déclaré failli réhabilitahle eu ban- 
queroviier. Failli réhabilitahle, il serait tenu de tout 
payer; il serait alors le gardieu de ses biens, de ceux 
de sa Temme, car ses droits, ses héritages, tout ap- 
partiendrait il ses créanciers ; il gérerait pour leur 
compte et sous une suivetllance ; enfin il conti- 
nuerait les affaires en signant toutefois : un tel, 
failli , jusqu^au parfait remboursement. Banquerou- 
tier , il serait condamné , comme autrefois , au pilori 
dans la salle de la Bourse, exposé pendant deux 
heures, coiffé du bonnet vert. Ses biens, ceux de sa 
femme et ses droits seraient acquis aux créanciers, et 
il serait hanni du royaume. 

— Le commerce serait un peu plus sûr, dit Lour- 
dois, et l'on regarderait à deux fois avant de faire 
des opérations. 

— La loi actuelle n'est point suivie , dit César 
exaspéré , sur cent négocians, il y en a plus de cin- 
quante qui sont de soixante-quinze pour cent au- 
diessous de leurs affaires , ou qui vendent leurs 
marchandises 5 vingt-cinq pour cent au-dessous 
du prix d'inventaire, et qui ruinent ainsi le com- 
merce. 

— Monsieur est dans le vrai , dit Molineux , la 
loi actuelle laisse trop de latitude. Il faut ou l'aban- 
don total ou l'infamie. 

— Eh, diantre 1 dit César, un négociant, au train 
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dont YORt les choses , va deveair un voleur patenta. 
Avec sa signature, il peut puiser dans la caisse de' 
tout le monde. 

— Vous n'êtes pas tendre, monsieur Birotteau , 
dit Lourdois. 

— Il s raison, dit le vieux Ragon. 

— Tous les faillis sont suspects , dit César esas- 
p^é par cette petite perte qui lui tonnait aux oreil- 
les comme le premier cri de VkaMi à celles d'un 
cerf. 

En ce moment le maître d'hôtel apporta la facture 
de Chevet. Puis un patronnet de Félix, un garçim 
du café de Foy , la clarinette de Gollinet arrivèrent 
avec les mémoires de leurs maisons. 

— Le quart d'heure de Rabelais , dit Ragon en 
souriant. 

— Ma foi , vous avez donné une belle fête , dit 
Lourdois. 

— Je suis occupé, dit César à tons les garçons 
qui laissèrent les factures. 

— Mensieur Grindot, dit Lourdois en voyant 
TarchitectA plier un effet que signa Birotteau, vous 
vérifierez et réglerez mon mémoire, il n'y a qu'à 
toiser, tous les prix sont convenus' par vous au nom 
de monsieur Birotteau. 

Pillerault r^arda Lourdois et Griudot. 

— Des prix convenus d'architecte à en^epreneur, 
dit l'oncle à l'oreille du neveu , tu es volé. 

Grindot sortit, Holineux le suivit et l'aborda d'un 
air mystérieux; 
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— Monsieur, lui dit-il , vous m'avez écouté, mais 
TDusne m'avez pas enleiiilu, je vous souhaite un pa- 
rapluie. 

La peur saisit Grindot. Plus Un bénéfice est illé- 
gal , plus rboitime y tient ; le cœur humain est aiDsi 
fait. L'artiste avait en effet étudié l'appartement 
avec amour , il y avait mig toute sa scitmce et son 
t«mpg, il s'y était donné du mal potirdix mille francs 
et se trouvait dupe de son amour-propre. Les en- 
trepreneurs eurent peu de peine k le séduire. L'ar- 
gument irréiislible et la menace bieri comprise de le 
desservir en le calomniant fuient moins puîssans eil- 
core que l'observatioh faite pdr Lourdois sur l'af- 
faire des terrains de la Madeleine : Birotteau tin 
comptait ^ai y bdllr lioe seule maisob, il spéculait 
seulement sur le prix des terrains. LesarcbitecIcBM 
les entrepreneurs sont edtre eux comme un auteur 
avec les acteurs, ils dépendent les uns des autres. 
Grindot , chargé par Birotteau de stipuler les prix , 
fut pour les gens du métier contre le bourgeois. 
Aussi trois gros entrbpteoeurs , Lourdois , Cliaffa- 
roux et Thoreiii le charpentier, le proclaméréat-ils un 
de ces bons etifans avec lesquels il y a du plaisir 
à travailler. Grindot devina que les mémoires sur 
lesquels il avait une part seraient payés, Comme 
ses honoraire*, en effets, et le petit vieillard ve- 
nait de lui donner des doutes sur l«ir paiement. 
Grindot allait être impitoyable, à la manière des 
artistes , les gens les plus cruels à rencontre des 
bourgeois. 
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Vers la fin de décembre , C^r eut pour soixante- 
dix mille francs de mémoires. Félix , le café de Foy, 
Tanrade et les petits créanciers qu'on doit payer 
comptant , avaient envoyé trois fois. Dans le com- 
merce, ces niaiseries nuisent plus qu'un malheur, 
elles l'annoncent. Les pertes connues sont détinies» 
ta panique ne connaît pas de bornes. Birotteau vît 
sa caisse dégarnie. Là peur saisit alors le parfumeur 
à qui jamais pareille chose n'était arrivée durant sa 
vie commerciale. Coitime toUs les gens qui n'ont 
jamais eu à lutter pendant long-temps Contre la mi- 
sère et qui sont faibles , cette circonstance vdigaire 
dans la vie de la plupart des petits marchands de 
Paria porta le trouble dans la cervelle de César. Le 
parfumeur donna l'dtdtB A Céleslia d'envoyer tes 
factures chez ses pratiques ; mais avant de le mettre 
à exécution , le prebiier commis se St répéter cet or- 
dre inouï. Les cliens, noble terme alors appliqué 
par tes détaillans à leurs pratiques et dont César se 
servait malgré sa femme, qui avait fini par lui dira : 
Nomme-les comme tu voudras pourvu qu'ils paient I 
ses cliens donc étaient des personnes riches avec les- 
quelles il n'y avait jamais de pertes à essuyer, qui 
payaient à leur fantaisie , et chez lesquelles César 
avait souvmt cinquante ou soixante mille frahcs. 
Le second commis prit le livre des factures et se 
mît à copier les plus fortes. César redoutait sa 
femme. Pour no pas lui laisser voir l'abattement 
que lui causait le S>moo7i du malheur, il voulut 
sortir. 
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— Bonjour, monsieur, dit Grindot en ciklr^nt 
avec cet air dégagé que prennent les artistes pour 
parler des intérêts auxquels Us se prétendent abso- 
lument étrangers. Je ne puis trouver aucune es- 
pèce de monnaie avec votre papier , je suis obligé 
de vous prier de me l'échanger contre des écus, 
je suis l'homme le plus malheureux de cette dé- 
marche, mais je ne sais pas parler aui usuriers, 
je ne voudrais pas colporter votre signature , je 
sais assez de commerce pour comprendre que ce 
serait Tavilir, il est donc dans votre intérêt de... 

— Monsieur, dit Birotteau stupéfait , plus bas 
s'il vous plaît, vous me surprenez étrangemeat. 

Lourdois entra. 

— Lourdois, dit Birotteau souriant, cMnpre- 
nez-vous?... 

Birotteau s'arrêta. Le pauvre homme allait prier 
Lourdois de prendre l'effet de Grindot en se mo- 
quant de l'architecte avec la bonne foi du négociant 
sur de lui-même : il aperçut un nuage sur le front 
de Lourdois , il frémit de son imprudence. Cette 
innocente raillerie était la mort d'un crédit soup- 
çonné. En pareil cas, un riche négociant reprend 
sou billet, et il ne l'offre pas. Birotteau se sentait 
la tête agitée comme s'il eût regardé le fond d'un 
abîme taillé à pic. 

— Mon cher monsieur Birotteau , dit Lourdois 
en l'emmenant au fond du magasin , mon mémoire 
est toisé, réglé, vérifié, je vous prie de me tenir 
l'argent prêt demain. Je marie ma fille au petit 
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CroUat , il lui Taut de l'argent , les notaîres ne né- 
gocient point , d'ailleurs on n'a jamais vu ma signa- 
ture. 

— Envoyez après - demain , dit fièrement Bt- 
rotteau qui compta sur les paiemens de ses mémoi- 
res. Et TOUS aussi, monsieur, dît-il A l'architecte. 

— Et pourquoi pas tout de suite? dit i'arcbi- 
tccte. 

— J'ai la paie de mes ouvriers au faubourg , dit 
César qui n'avait jamais menti. 

I) prit son chapeau pour sortir avec eux. Hais le 
maçon , Tborein et CbafTaroux rarrétèrent au mo- 
ment où il fermait la porte. 

— Monsieur, lui dit Cbaiïaroux, nous avons 
bien besoin d'argent. 

— Ett je n'ai pas les mines du Pérou! dit Cé- 
sar impatienté qui s'en alla vivement à cent pas 
d'eux. 

— Il j Q quelque chose là-dessous. Maudit bal ! 
tout le monde vous croit des millions. Néanmoins 
l'air de Lourdois n'était pas naturel I pensa-t-il , il 
y a quelque anguille sous roche. 

Il marchait dans la rue Saïnt-Uonorè sans direc- 
tion, en se sentant comme dissous, et se heurta 
contre Âlexaiulre au coin d'une rue, comme un bé- 
lier ou comme un mathématicien absorbé par la so- 
lution d'un problème en aurait heurté un autre. 

— Ah 1 monsieur, dit le futur notaire, une ques- 
tion : Boguîn a-t-il donné vos quatre cent mille 
francs & monsieur Glaparon ? 
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— L'affaire s'est faite devant vouB , monsieur 
Claparon ne m'en a fait aucun reçu... mes valeurs 
étaient à... négocier... Boguin a pu lui remettre... 
mes deux cent (|uarante mille francs d'écus... nous 
devons... il a été dit qu'on réaliserait définitive- 
ment les actes de vente... Monsieur Popinot le juge 
prétend... La quittance... Mais... Pourquoi cette 
question? 

— Pourquoi puis-je vous faire une semblable 
question? Pour savoir si vos deux cent quarante 
mille fruncs sont chez Claparon ou cbez Roguin. 
Roguin était lié depuis si long-temps avec vous ! il 
aurait pu par délicatesse les avoir remis à Claparon , 
et vous réchapperiez belle! mais suis-je bôtel il 
les emporte avec l'argent de monsieur Claparon, 
qui heureusement n'avait encore envoyé que cent 
mille francs. Roguin est en fuite , il a reçu de moi 
cent mille francs sur sa charge, dont je n'ai pas la 
quittance, je les lui ai donnés comme je vous con- 
fierais ma bourse. Vos vendeurs n'ont pas reçu un 
jiard , ils sortent de chez moi. L'argent de votre em- 
prunt sur vos terrains n'existait ni pour Tons ni 
pour votre préteur, Roguin l'avait dévoré comme 
vos cent mille francs... qu'il... n'avait plus depuis 
long-temps... Ainsi vos cent derniers mille francs 
SOTit pris, je me souviens d'avoir été les toucher k 
la Banque. 

Les pupilles de César se dilatèrent si démesuré- 
ment qu'il ne vit plus qu'une flamme rouge. 

— Yos cent mille francs sur la Banque , mes cent 
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mille fraaoa sur ga charge, cent mille francs à mon- 
sieur ClaparoD, voilà trois cmt mille francs de )if« 
Qés, sans les vols qui Tont se découvrir. On déses- 
père de madame Boguïn , monsieur du Tillet a passé 
la nuit pr«s d'elle. H l'a échappé belle, luil Bo- 
guin l'a tourmenté pendant un mois pour le fourrer 
dans cette afTlùre des terrains , et heureusemeat il 
avait tous ses fonds dans une spéculation avec la 
maison Nucingen. Bt^in a écrit h sa femme uns 
lettre épouvantable I je viens de la lire. Il tripotait 
les fonds de ses cliens depuis cinq ans, et pourquoi î 
pour une maîtresse , la belle Hollandaise ; il l'a 
quittée quinze jours avant de faire son coup. Cette 
gaspilleuse était sans un liard, on a vendu ses meu- 
bles , elle avait signé des lettres de change. Afin 
d'échapper aux poursuites , elle s'était réfugiée dans 
une maison du Palais-Boyal où elle a été assassinée 
hier an soir par un capitaine. Elle a été bientét pu» 
nie par Dieu, elle qui c^es a dévoré la fortune de 
Boguin. Il y a des femmes potir qui rien n'est sa* 
cré ! Dévorer une charge de notaire! Madame Ro- 
giun n'aura de fortune qu'en usant de son hypothè- 
que légale, tous les biens du gueux sont grevés 
au-delà de leur valeur. La cbat^e est vendue quatre 
cent mille francs I Moi qui croyais faire une bonne 
alTaîre, et qui commence par payer l'étude cent 
mille francs de plus , je n'ai pas de quittance , il y a 
des faits de charge qui vont absorber charge et cau- 
tionnement , les créanciers croiront que je suis son 
compère si je parle de mes cent mille francs, et quand 
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on débute, il faut prendre garde h sa réputation. 
Vous aurez à peine trente pour cent. A mon Age , 
boire un pareil bouillon I Un bomme de cinquante- 
neuf ans pajer une femme! vieux drôle 1 II y a 
vingt jours qu'il m'a dit de ne pas épouser Gésa- 
rioe , vous deviez être bientôt sans pain , le monstre ! 
. Alexandre aurait pu parler pendant long-temps , 
Birolteau était debout , pétrifié. Autant de phrases, 
autant de coups de massue. H n'entendait plus 
qu'un bruit de cloches mortuaires , de même qu'il 
avait commencé par ne plus voir que le feu de son 
incendie. Alexandre Crottat.qui croyait le digne 
parfumeur fort et capable, fut épouvanté par sa 
péleur et par son immobilité. Le successeur de 
Boguin ne savait pas que le notaire emportail plus 
que la fortune de César. L'idée du suicide immé- 
diat passa par la tète de cet homme si profondément 
religieux. Le suicide est, dans ce cas, un moyen 
de fuir mille morts •, il semble logique de n'en ac' 
cepter qu'une. Alexandre Crottat donna le bras à 
César et voulut le faire marcher, ce fut impossible : 
ses jambes se dérobaient sous lui comme s'il eût été 
ivre. 

— Qu'aves-vous donc? dit Crottat. Mon brave 
monsieur César, un peu de courage ! ce n'est pas 
la mort d'un homme 1 D'ailleurs , vous retrouverei 
quarante mille francs , votre préteur n'avait pas 
cette somme , elle ne vous a pas été déh'vrée , il y a 
lieu à plaider la rescision du contrat. 

' — Mon bel , ma croix , deux cent mille francs 
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d'elTets sar la place , rien en caisse. Les Ragon, Pil- 
lerault , ma femme qui voyait clair! 

Une pluie de paroles confiises qui réfeillaient des 
masses d'idées accablantes et des souiïrances inouïes 
tomba comme une grftie en hachant toutes les fleurs 
du parterre de la Beine des Roses. 

— Je Toudrais qu'on me coup&t la tête , dit enfin 
Birotteau , elle me gène par sa masse , die ne me 
sert à rien.... 

— Pauvre père Birotteau! dit Alexandre , mais 
vous êtes donc en péril? 

— Péril I 

— Ëh Uen I du courage I luttez. 

— Luttez I répéta le parfumeur. 

— Du Tillet a été votre commis , il a une flère 
lëte, il vous aidera. 

— Du Tillet ! 

— Allons, venez! 

— Mon Dieu ! je ne voudrais pas rentrer chez 
moi comme je suis , dit Birotteau. Vous qui êtes 
mon ami , s'il y a des amis , vous qui m'avez inspiré 
de l'intérêt et qui dtniez chez moi, au nom de ma 
femme , promenez-moi eu fiacre , Xandrot , accom- 
pagnez-moi. 

' Le notaire désigné mit avec beaucoup de peine 
dans un fiacre la machine inerte qui avait nom 
César. 

— Xandrot , dit-ÎI d'une voix troublée par les 
larmes , car en ce moment les larmes tombèrent de 
ses yeux et déferrèrent un peu le bandeau de fer 

21 
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qui lui cerolait le crâne , passons chez tara , parle! 
pour mot à Géteslin. Mon ami , dites-lui qu'il ; va 
do ma vie et de celle de ma femme I Que squs au- 
flun prétexte , perionne ne jase de la disparition de 
Rnguia I Faites descendre Césarioe et priet-la d'em- 
pËcher qu'on ne parla de cette affaire à sa mère ; 
elle doit se défier de nos meillenrs amli, Pillerault, 
\e» RagOD, tout le monde. 

Le changemeot do la vois de Birotteau frappe 
vivement Crottat, qui comprit l'importaBce de cette 
recommandation. La rue Saint-Honoré menait chei 
le magistrat; it remplit les intentions du parfumeur, 
que Gélestin et Géurine virent avec effroi sans vois, 
pâle et comme hébété au fond du fiacre. 

— Gardet-moi le secret sur cette affaire , dit le 
parfumeur. 

— Ah 1 se dit Xandrot , il revient I je le croyais 
perdu. 

La coitférenoe d'Aleiandre Crottat et du magis- 
trat dura long-temps : on envoya chercher le pr^ 
aident de la chamhre des notaires; on transporta 
partout César comme un paquet, il ne bougeait 
pas et ne disait mot. Vers sept heures du soir, 
Alexandre Crottat ramena te parfumeur cbei lui. 
L'idée de comparaître devant Constance rendit do 
ton à César. Le jeune notaire eut la charité de le 
précéder pour prévenir madame Birotteau que son 
mari venait d'avoir une espèce de coup de sang. 

— Il a les idées troubles , dit-il en faisant un 
geste employé pour peindre l'embrouillement du 
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cerreaU, it faudrait peut-être le iiigher, ou lui 
mettre les sangsues. 

— Cela devait arriver, dit Constance è mille 
lieues d'un désastre, il n'a pas pris sa tnédecine de 
précaution A l'entrée de l'biver, et il se donne, de- 
puis deux mois , un mal de galérien , comme s'il 
n'aTait pas son pain gagné. 

Césdr fut supplié par sa femme et par sa fille de 
se mettre au lit , et l'on envoya chercher le vieux 
docteur Haudry , médecin de Birotleau. Le vieux 
Haudry était uh médecin de l'école de Molière , 
grand praticien et ami des anciennes formules de 
l'apothicairerie , droguant ses malades ni plus ni 
moins qu'un médicasire, tout consultant qu'il était. 
Il vint , étudia le faciet de César , ordonna l'appli- 
cation immédiate de sinepismes à la plante des 
pieds ; il voyait les symptômes d'une congestion 
cérébrale. 

— Qui a pu lui causer cela? dit Constance. 

— Le temps humide , répondit le docteur à qui 
Césarine vint dire un mot. 

Il y a souvent obligation pour les médecbs de 
lâcher sciemment des niaiseries afin de sauver l'hon- 
neur ou la vie des gens bien portans qui sont au- 
tour du malade. Le vieux docteur avait vu tant 
de choses, qu'il comprit à demi-mot. Césarine le 
suivit sur l'escalier en lui demandant Une règle de 
conduite. 

— Du calme et du silence , puis nous risquerbns 
des fortifians quaud la tête sefA dégagée. 
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Madame César passa deux jours au chevet du lit 
de son mari, qui lui parut souvent avoir le délire. 
His dans la belle cbambre bleue de sa femme, il di- 
sait des choses incompréhensibles pour Constance , 
à l'aspect des draperies , des meubles et de s^ coû- 
teuses magnificences. 

' — Il est fou I disait-elle k Césanne, en un moment 
où César s'était dressé sur son séant et citait d'une 
voix solennelle les articles du Code de commerce 
par bribes. 

— Si les dépenses sont jugées excessives I.... 
Otez les draperies ! 

Après trois terribles jours , pendant lesquels la 
raison de César fut en danger, la nature forte du 
paysan tourangeau triompha ; sa tète fut dégagée ; 
monsieur Haudry lui fit prendre des cordiaux , une 
nourriture énergique , et , après une tasse de café 
donnée à temps , le négociant fut sur ses pieds. 
Constance , fatiguée , prît -la place de son mari. 

— Pauvre femme ! dit César quand il la irit en- 
dormie. 

— Allons, papa, du courage! Vous éles un 
homme si supérieur que vous triompherez. Ce ne 
sera rien. Monsieur Anselme vous aidera. 

Césarine dit d'une voix douce ces vagues paroles 
que -la tendresse adoucit ericore , et qui rendent le 
courage aux plus abattus, comme les chants d'une 
mère endorment les douleurs d'un enfant lourmeoté 
par la dentition. 

— Oui , mon enfant , je vais lutter *, mars pas un 
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mot à qiu que ce soit au monde, ni à Popiaot qui 
nous aime, ni à ton oncle tillerault. Je vais d'abord 
écrire à mon frère : il est , je crois , chanoine , vi- 
caire d'une cathédrale ; il ne dépense rien, il doit 
avoir de l'argent. A mille écus d'économies par an , 
(Iqtuis vingt ans, il doit avoir cent mille francs. En 
province , les prêtres ont du crédit. 

Gésarine , empressée d'apporter à son père une 
petite table et tout ce qu'il fallait pour écrire , lui 
donna le reste des invitations imprimées sur pa- 
pier rose pour le bal. 

— Brûle tout ça ! cria le négociant. Le dia- 
ble seul a pu m'inspirer de donner ce bal. J'aurai 
l'air d'un fripon si je succombe. Allons pas de 
phrases. 

LETTRE DE CÉSAH A FRANÇOIS BIBOTTEAU. 

Mon cJier frère , 

Je me trouve dans une crise commerciale si dif- 
ficile, que je te supplie de m envoyer tout l'argent 
dont (upourras disposer , fallût-il même en emprun- 
ter. 

Tout à toi, CÉSAR. 

Ta nièce Césarine , qui me voit écrire cette lettre 
pendant que ma pauvre femme dwt, se recom- 
mande à toi et l'envoie ses tendresses. 

Ce ])ost-scrijitum fut ajouté à la prière de Césa- 
rine qui porta la lettre à Raguet. 

2*. 



,;. Google 



246 «ésAR BIRDTTRAIT. 

— Mon père , dit-elle en remontant, voici mon- 
sieur Lebas qui veut tous parler. 

— MoDgieur Lebas! s'écria César effrayé comme 
si son désastre le rendait criminel, un juge I 

— Mon cher monsieur Birotteau , je prends trop 
d'intérêt à tous , dit le (;roB marcliaud drapier 
en entrant, nous nous connaissons dépuis trop 
long-temps , nous avons été élus tous deui jugbs ta 
première fois ensemble, pour ne pas tous dire qlie 
Gigonnet, un usurier, a des effets de tous paMés à 
son ordre, sans garantie, parla maison Claparon. 
Ces deUx mots sont non-seulement un affront, mais 
encore la mort de TOtre créditi 

— Monsieur Claparon désire tous parler , dit 
Célestin en se montrant, dois-je le faire monter? 

— Nous allons savoir le cause de cette insulte , 
dit Lebas, 

— Monsieur, dit le parfumeur à Claparon en le 
voyant entrer, voici monsieur Lebas, juge au tri- 
bunal de commerce et mon ami... 

— Ali! monsieurest monsieur Lebas; dltCIkparon 
en interrompant , je suis enchanté de la circonstance, 
monsieur Lebas du tribunal , il y a tant de Lebas , 
sans tf>m^\a les hauts et les bas... 

— ]| a TU , reprit Birotteau en interrompant le 
bavard , les effets que je vous ai remis , et qui , di- 
siez-vous, ne circuleraient pas. Il les a vus avec ces 
mots : sans garantie. 

— Eh bi«i! dit Claparon, ils ne circuleront pas 
en effet , ils sont entre les mains d'un liomme avec 
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qui 'fil Tais beaucoup d'aiïaires, le père Bidatill. 
VoilA pourquoi j'ai mis sans garantie. S'ils avaient 
dû cifculer voUs les auriez faits à son ordre directe- 
ment. Monsieur le juge va comprendre ma siluation. 
Que représentent ces effets? un prix d'inlmeubie. 
payé par qui? par Birotteau. Pourquoi voulez-vous 
que je garantisse Bîrotteau pat ma signatureT Nous 
devons payer , chacun de notre c6té , notre part ddns 
eedit prix. Or, n'est-ce pas asseï d'fttrë solidaire 
vis-à-vis de nos vendeurs? Gtiez moi, la règle com- 
merciale est inflexilile : je ne donne pas plus inutile- 
ment ma garantie qiie je ne donne quittance d'une 
somme à recevoir. Je suppose tout. Qui signe, paie. 
ie he Veux pas être exposé à payer trtiis fois. 

— Trois fois! dii César. 

^— Oui» nl(»lrieur, reprit ClapBron. Déjà j'ai 
garanti Birolteau à nos vendeurs, pourquoi le ga- 
rantiràis-je encore au iMinqilier? Les circonstances 
où nous sommes sont duresi RogUin m'eniporie ceiit 
mille francs. Ainsi , déjà ma moitié de terrains me 
coûte cinq cent mille au lieu de quatre cent ntilte 
francs. Boguin emporte deux cent quarante mille 
francs A Bîrotteau. Que ferlez-vous à ma place, 
monsieur Lebas? mettez-Vous dans ma peau. Je n'ai 
pas rbonneur d'être connu de vous, plus que je ne 
connais monsieur Bîrotteau. Suivez bien. Noiis fai- 
sons une alïaire ensemble par moitié. Vous appor- 
tez tout l'argent de votre part, moi je régie la 
mienne en mes valeurs; je vous les offre, vous vous 
chargez , par une excessive complaisance , de les 
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couverlïr en argent. Vous apprenez que Claparoit , 
banquier , riche , considéré , j 'accepte toutes les ver- 
tus du monde , que le vertueui Claparon se trouve 
dans une faillite pour six millions A rembourser, 
irez-vous, en ce moment-li même , mettre votre si> 
gnature pour (garantir la mienne? Vous seriez fou! 
Me Toyez-Tous pas que je puis payer aux acqué- 
reurs comme solidaire, être tenu de rembourser en- 
core la part de Birotteau jusqu'à concurrence de ses 
effets, sije les garantissais, et sans avoir.... 

— A qui t demanda le parfumeur en interrompant, 

— Et sans avoir sa moitié de terrains I dit Cla- 
paron sans tenir compte de l'interruptioin ; car je 
n'aurais aucun privilège ! il faudrait doac encore l'a- 
cbeler! Donc je puis payer trois fois. 

— Bembourser dqaiï... demandait toujours K- 
rotteau. 

— Hais BU tiers-porteur, si j'endossais et qu'il 
vous arrivât un malbeur, 

— Je ne manquerai pas , monsieur , dit Birot- 
teau. 

— Ken , dit Claparon. Vous avez été juge , vous 
êtes habile commerçant , vous savez que l'on doit 
tout prévoir ; ne vous étonnez donc pas que je fasse 
mon métier. 

— Monsieur Claparon a raison , dit Joseph Le- 
bas. 

— J'ai raison , reprit Claparon , raison commer- 
cialement. Mais cette affaire est territoriale. Or , que 
dois-je recevoir , moi t.. . de Targcnt ! il faudra dou' 
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ner de l'argent à nos vendeurs. Laissons de fàtë les 
deux cent quarante mille francs que monsieur Bi- 
rotteau trouvera , j'en suis sûr, dit Ciaparon en re- 
gardant Leba»:. Je venais vous demander la baga- 
telle de vingt-cinq mille Francs , dît-il en regardant 
Bîrolteau. 

— Vingt-cinq mille francs t s^écria César &i se sen> 
tant de la glace au lieu de sang dans les veines. 
Mais, monsieur , à quel tilreT 

— Hé ! mon cher monsieur , nous sommes obligés 
de réaliser les ventes par-devant uolaire. Or , rela- 
tivement au prii , nous pouvons nous entendre en- 
tre nous ; mais avec le fisc , votre serviteur I Le fisc 
ne s'amuse pas à dire des paroles oiseuses , il fait cré- 
dit de la main à la poche , et nous avons i lui cra- 
cher quarante-quatre mille francs de droits cette se- 
maine. J'étais loin de m'altendreà des reproches en 
venant ici , car , pensant que ces vingt-cinq mille 
francs pouvaient vous gêner, j'avais à vous annon- 
cer que, par le plus grand des hasards, je vous ai 
sauvé... 

— Quoi ? dit Birotteau en faisant entendre ce cri 
de détresse auquel aucun homme ne se trompe. 

— Une misère ! les vingt mille francs A^effels sur 
divers que Roguin m'avait remis à négocier, je vous 
en ai crédité sur l'enregistrement el les frais dont 
je vous enverrai le compte , il y a la pelite négocia- 
tion à déduire, vous me redevrez six ou sept mille 
francs. 

— Tout cela me semble parfaitement justi', dit 
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Lebas. A la place de monsieur, qui me parait tré»- 
bieo entendre les affaires , j'agirais de mCme envers 
un inconnu. 

— Monsieur Birotteau ne mourra pas de cela, 
dit Clapar^n , il faut plus d'un coup pour tuer nn 
vieux loup : j'ai vu des loups avec des belles danâ 

la t£te courir comme et pardieu , comme des 

loups. 

— Qui peut prévoir une scélératesse semblable Ji 
celle de Boguin? dit Lebas, autant effrayé da si- 
lence de César que d'une aussi énorme spéculation 
étrangère à la parfumerie. 

— Il s'en est peu fallu que je ne donnasse qult* 
tance de quatre cent mille fruncs k monsieur, dît 
Glaparon, et j'étais yo&é. J'avais remis cent mille 
francs à Rogoiti la veille. Notre confiance mu- 
tuelle m'a sauvé. Que les fonds fussent à l'étude, 
ou fussent chez moi jusqu'au jour des contrats défi' 
nitifs, la chose nous semblait â tous indifférente. 

— tl aurait mieux valu que chacun gardât son 
argent Jt la Banque jusqu'au moment de payer, dit 
Lel>as. 

— Roguin était la Banque pour moi , dit César. 
Mais il est dans l'affaire , reprit-il en regardant Gla- 
paron. 

— Oui, pour un quart, sur parole, répondit Gla- 
paron. Après la sottise de lui laisser emporter mon 
argent, il y en a une plus pommée, ce serait de lui en 
donner. S'il m'envoie mes cent mille francs , et deux 
«?nt mille autres pour sa part, alors nous verronst 
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Hais il se gardera bien de me les envoyer pour une 
aHaire qui demande cinq ans de pal-bouille avant 
de donner un premier potage. S'il n'emporte , comme 
ûD le dit , que troiicent mille francs , il lui faut bien 
quime mille livres de rente pour vivre convenable- 
ment à l'étranger. 
■•— Le bandit I 

— Eh I mon Dieul une paiaion a conduit là Bo- 
guia, dit Claparoii. Quel cat le vieillard qui peut 
répondre de ne pai se laisser dominer, emporter par 
sa dernière fanlaisieT Personne de nous, qui lommes 
sages , ne sait comment il finira I Un dernier amour ^ 
eb ! c'est le plus violent ! £t si nout sommes g(Aés, 
n'est-ce pas notre faute î Comment ne nous som- 
mes-nous pas défiés d'un notaire qui se mettait dans 
une spéculation î Tout notaire, tout ^ent de 
change , tout courtier faisant une affaire , est sus- 
pect. La faillite est pour eus une banqueroute frau- 
duleuse , ils iraient en cour d'assises , ils préfèrent 
alors aller dans une cour étrangère. Je ne ferai plus 
pareille école I Eb bien , nous sommes assez faîNes 
pour ne pas faire oondamiier par contumace des 
gens chez qui nous avons été dîner, qui nous ont 
donné de beaux bals, des gens du monde, enfin! 
Personne ne se plaint , on a tort. 

— Grand tort 1 dit Birotteau : la loi sur le» fail- 
lites et sur les déconfitures est à refaire. 

-^ Si vous aviez besoin de moi, dit Lebas à Bi- 
rotteau , je suis tout à vous. 

-^ MiMuieui n'a besoin de personne, dit l'infati- 
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gable bavard cliez qui do Tillet avait liché les écluses 
après y avoir mis i'eau , car Claparon répétait une 
leçon qui lui avait été très-habilemeDt soufflée par 
du Tillet. Son affaire est claire : la faillite de Roguin 
donnera cinquante pour cent de dividende , à ce que 
le petit Crottat m'a dit. Outre ce dividende , mon- 
sieur Birotteau retrouve quarante mille francs que 
son prCleur n'avait pas ; il peut emprunter sur ses 
propriétés. Or, nous n'avons à payer deux cent mille 
francs à nos vendeurs que dans quatre mois. D'ici 
là. monsieur Birotteau paiera ses effets, car mon- 
sieur ne devait pas compter sur ce que Roguin a 
emporté pour les acquitter. Mais quand même mon- 
sieur Birotteau serait un peu serré... Eh bien! avec 
quelques circulations, il arrivera. 

Le parfumeur avait repris courage en entendant 
Claparon analyser son affiure , et la résumer en lui 
(raçant pour ainsi dire son plan de conduite. Aussi, 
sa contenance devint-elle ferme et décidée, et con- 
çut-il une grande idée des moyens de cet ancio) 
voyageur. 

Du Tillet avait jugé à propos de se faire croire 
victime de Boguin par Claparon. Il avait remis cent 
mille francs k Claparon pour les donner à Roguin, 
qui les lui avait rendus. Claparon inquiet jouait son 
râle au naturel , il disait à quiconque voulait l'en- 
tendre que Boguin lui coûtait cent mille francs. Da 
Tillet n'avait pas jugé Claparon assez fort , il lui 
croyait encore trop de principes d'honneur et de dé- 
licatesse pour lui confier ses plans dans toute leur 
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Étendue , il le savait incapable de le deviner. 

— Si notre premier ami n'est pas notre première 
dupe , BOUS nW trouTerions pas une seconde, dit-il 
k Claparon le jour où , reœvant des reproches de son 
Proxénète commercial , il le brisa comme un instru- 
ment usé. 

Monsieur Lebas et Claparon s'en allèrent en- 
semble. 

— Je puis m'en tirer, se dit Birotteau. Mon pas* 
sîf en effets À payer s'élève à deux cent trente-cinq 
mille francs , à savoir soiiante-quinze mille francs 
pour ma maison, et cent soisante-quinze mille francs 
pour les terrains. Or, pour suffire à ces paicmens, 
j'ai le dividende Roguin qui sera peut-être de cent 
mille francs , je puis faire annuler l'emprunt sur mes 
terrains , en tout ceat quarante. Il s'agit de gaguer 
cent mille francs avec l'Huile Céphalique, et d'at- 
teindre , avec quelques billets de service , ou par 
un crédit chez un banquier, le moment où j'aurai 
réparé la perte, et où les terrains arriveront i leur 
plus-value. 

. Une fois que dans le malheur un homme peut se 
faire un roman d'espérance par une suite de rai- 
sonnemens plus ou moins justes avec lesquels il 
bourre son oreiller pour y reposer sa tète , il est 
souvent sauvé. Beaucoup de gens ont pris la con- 
fiance que donne Tillu^on pour de l'énergie, et peut- 
être l'espoir estril la moitié du courage. Aussi ta 
religion catholique en a-t-elle fait une vertu 1 L'es- 
pérance n'a-t-cUe pas soutenu beaucoup de faibles, 
22 
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en leur donnant le tvmps d'altendre (es hasards de 
la vie? 

Hèsolu d'aller chei t'oucle de sa femme exposer 
sa situation avant de chercher des secours ailleurs, 
Birolteau ne descendit pas la rue Saint-Honoré jus- 
qu'à la rue des Bourdonnais sans éprouver des an- 
goisses ignorées et qui l'agitèrent si violemment 
qu'il crut sa santé dérangée. Jl avait le feu dans les 
entrailles. En effet, les geos qui sentent pqr le dia- 
phragme souffrent là , de même que les gens qui 
perçoivent par la IMe ressentent des douleurs eét 
rèhrales. Dans les grandes crises, le phjsiqne est 
atteint là ou le tempérament a mis pour l'individu 
h) siège de la vie ; les faibles ont la colique , Napo- 
léon s'endort, 

Avant de monter à l'assaut d'une oonGance en 
passant par-dessus toutes les barrières de la fierté, 
les gens d'honneur doivent avoir senti plus d'une 
fois aq cœur l'éperon de'la nécessité, cette dure ca- 
valière I Aussi Birotteau s'était>i) laissé éperoni)flr 
pendant deux jours avant de venir chez son oncle, 
il ne se décida même que par des raisons de famille : 
en tout état de cause , il devait expliquer sa situa- 
tion au sévère quincailler. Néanmoins en arrivant 
& la porte , il ressentit cette intime défaillance que 
tout enfant a éprouvée en entrant chez un dentiste ; 
mais ce défaut de cœur embrassait la vie dans son 
entier, au lieu d'embrasser une douleur passagère. 
Birotteau monta lentement! Il trouva le vieillard 
lisant le Constituiioanel au coin de aonleu, devant 
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la petite table ronile où était son frugal déjeÛDer : 
un petit pain , du beurre, du Troinage de Brie et une 
tasse (le café. 

— Voilé le vrai sage , dit Birotteau en cnfiant la 
vie de son oncle. 

— Eh bien ! lui dît Prllerault en âtaut ses besi- 
cles , j'ai su bier au café David l'afTaire de R(^in , 
l'assassinat de la belle Hollandaise, sa mattressel 
j'espère que , prévenu par nous qui voulions être 
propriétaires réels, tu as été prendre quittance de 
Claparon. 

— Hélas 1 mon oncle ! tout est là , vous ayez mis 
le doigt sur la plaie. Non, 

— Ah ! bouffre ! tu es ruiné, dit Pillerault en 
laissant tomber bod journal que Birotteau ramassa, 
quoique ce fût le Constitutionnel. 

Pillerault fut si violemment frappé par ses ré- 
flexions que sa figure de médaille et de stjle sévère 
se bronza comme le métal sous un coup de balancier; 
il demeura fixe, regarda sans la voir la muraille 
d'en face au travers de ses vitres , en écoulant le long 
discours de Birotteau. Évidemment il entendait et 
jugeait, il pesait le pour et le contre avec l'inflexibi- 
lité d'un Minos qui avait passé le Styx du commerce 
en quittant le quai des Morfondus pour son petit 
troisième étage. 

— Eh bien 1 mon oncle , dit Birotteau qui atten- 
dait une réponse, après avoir conclu par une prière 
de vendre pour soixante mille francs de rentes. 

— Eh bien! mon pauvre neveu, je ne le puis 
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pas, tu es trop fortement compromis. Les Ragon 
et moi nous allons perdre chacun nos cinquante mille 
francs. Ces braves gens ont vendu par mon conseil 
leurs actions dans les mines de Vortscliin : je me 
crois obligé , en cas de perte , non de leur rendre le 
capital , mais de les secourir, de secourir ma nièce et 
Césanne. Il vous faudra peut-être du pain à tous, 
vous le trouverez chez moi.,. 

— Du pain , mon oncle I 

— £h bien ! oui , du pain ! Vois donc les choses 
comme elles sont : Tu ne t'en fù-ei-as pas ! De cinq 
mille six cents francs de rentes , je pourrai distraire 
(juatro mille francs pour les partager entre vous et 
les Ragon. Ton malheur arrivé, je connais Cons- 
tance, elle travaillera comme une perdue, elle se re- 
fusera tout, et toi aussi, Césarl 

— Tout n'est pas désespéré , mon oncle I 

— Je ne vois pas comme toi. 

— Je vous prouverai le contraire. 

— Bien ne me fera plus de plaisir. 
Birotteau quitta PJIlerault saus répondre. Il était 

venu chercher des consolations et du courage , il 
recevait un second coup moins fort à la vérité que 
le premier; mais au lieu de porter sur la tète, i| 
frappait an cœur : le cœur était toute la vie de ce 
pauvre homme. 11 revint après avoir descendu quel- 
ques marches. 

— Monsieur, dit-il d'une voix froide, Constance 
ne sait rien, gardez-moi le secret au moins. £t priez 
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les Ragon de ne pas m'Ater chei. moi la tranquillité 
dont j'ai besoin pour lutler contre le mallieur. 

Pillerault lit uu signe de consentement. 

■ — Du courage, César, ajouta-t-il, je te vois fâ- 
ché contre moi, mais plus tard tu me rendras justice 
en pensant à ta femme et à ta fille. 

Découragé par l'opinion de son oncle auquel il 
reconnaissait une lucidité particulière , César tomba 
de toute la hauteur de sou espoir dans les marais 
fangeux de l'incertitude. Quand , dans ces horribles 
crises commerciales , un bomme n'a pas une âme 
trempée comme celle de Pillerault, il devient le 
jouet des événemens : il suit les idées d'autrui , les 
aenues, comme un voyageur court après des feux 
follets. Il se laisse emporter par le tourbillon au lieu 
de se coucher sans le regarder quand il passe , ou 
de s'élever pour en suivre la direction en ; échap~ 
pant. Au milieu de sa douleur , Birotteau se souvint 
du procès relatifà son emprunt. Il alla rue Vivienne» 
chez Derville , son avoué , pour commencer au plus 
tôt la procédure, dans le cas où l'avoué verrait quel- 
que chance de faire annuler le contrat. 

Le parfumeur trouva Derville enveloppé dans sa 
robe de chambre en molleton blanc , au coin de son 
feu , calme et posé , comme tous les avoués rompus 
aux plus terribles confidences. Birotteau remarqua 
pour la première fois cette froideur nécessaire, qui 
glace l'homme passionné, blessé, pris par la (ièvre 
de l'intérêt en danger , et douloureusement atteint 
dans sa vie, dans son honneur , dans sa femme et 
22. 
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SCS cnfans , comme l'était fiirotleau racotitallt son 
malheur. 

— S'il est prouvé , lui dit Derville après l'avoir 
écouté , que le préteur ne possédait plus chez Roguin 
la somme que Requin tous faisait lui prêter , cotnme 
il n'y a pas eu délivrance d'espèces , il y a lieu à 
rescision , le prfitëur aura sou recours sur le cau- 
tionnement , comme tous pour vos cent mille Trancs. 
Je réponds alors du procès autant qu'on peut en ré- 
pondre , il n'y a pas de procès gagné d'avance. 

L'avis d'un aussi fort jurisconsulte rendit un peu 
de courage au parfumeur , qui pria Derville d'ob- 
tenir jugement dans la quinzaine. L'avoué répondit 
que peut-ette il aurait avant trois mûis un jugement 
qui annulerait le contrat. 

— Dans trois moisi dît le parfumeur qui croyait 
avoir trouvé des ressources. 

— Hais, tout en obtenant une prompte mise m 
rAle, nous né pouvons pas mettre votre adversaire 
A vdtre pas : il usera des délais de la procédure , les 
avocats ne sont pas toujours là ; qui sait si votre 
partie adverse ne se laissera pas condamner par dé- 
faut! On ne marche pas comme on veut , mon cbcr 
maître I dit Derville en souriant. 

— Mais au tribunal de commerce? dît Birotteau. 

— Oh ! dit l'avoué , les juges consulaires et les 
juges de première instance sontdeux sortes déjuges. 
Vous autres, vous sabrez les affaires! Au palais 
nous avons des formes , la forme çst protectrice du 
droit. Àimeriez'Vous un jugement h brûle -pour- 
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" point qui vous ferait perdre vos quarante mille 
Traocs 1 Eh bi«i ! votre advereaïre , qui va voir cetio 
somme compTomise, se défendra. Les délais sont 
les cbevauX de frise judiciaires. 

— Vous aveE raison , dit Birotteau qui salua 
Derville, et sortit la mort dans le ccfiu*. 

— Ils ont tous raison. De l'argent I de l'argent I 
criait le parfumeur par les rues, en se parlant à 
lui^eme , cotnme font tous les gens afiairés de ce 
turbulent et bouillonhaDt Paris, qu'un poë'Ie mo- 
dfflne nomme une cuve. En le voyant entrer, celui 
de ses commis qui allait partout présentant les mé- 
moires lui dit que , vu l'approche du jour de l'an , 
chatntn rendait l'acquit in la facture et la gardait. 

— Il n'y a donc d'argent mille partj dit le par- 
fuirieur & haute voix dans la boutique. 

Il se mordit les lèvres, ses coitimis avaient tous 
levé la tète vers lui. 

Cinq jours se passèrent ainsi , cinq jours pendant 
lesquels Braschbn , Loiirdois , Thorcin , Grindot , 
Cbaflarous , tous les créanciers non r^lés passè- 
rent par les phases caméléonesques que subit le 
créancier avant d'arriver de l'état paisible où le met 
la confiance aux couleurs sanguinolentes de la Bel- 
lone commerciale, A Paria , la période astringente 
de la défiance est aussi rapide à venir que le mou- 
vement eipansif de là confiance est lent à se décider : 
une Tois totnbé dans le système restrictif des craintes 
et des précautions commerciales , le créancier arrive 
h des lâchetés sinistres qui le mettent au-dessous du 



,;. Google 



2G0 CÉSAR BinOTTEAU. 

(li^bilcur. D'une politesse doucereuse , les créanciers 
passèrent au rouge de l'impatience , aui pétillemcns 
sombres des importunités , aux éclals du désappoin-: 
teineat , au froid bleu d'un parti pris , et à la noire 
insolence de l'assignaliou préparée. Brascbon, ce 
riche tapissier du faubourg Saint-Antoine qui n'at 
yait pas été invité au bal , sonna la charge en créan- 
cier blessé dans son amour-propre : il voulait être 
pajré dans les vingt-quatre heures , il exigeait des 
garanties, non des dépôts de meubles, mais une 
hypothèque inscrite après les quarante mille francs 
sur les terrains du faubourg. Malgré la violence de 
leurs réclamations, ils laissèrent encore quelques in- 
tervalles de repos iiendant lesquels Birotteau respi* 
rait. Au lieu de vaincre ces premiers liralllemens 
d'une position difficile par une résolution forte, Cé- 
sar usa sou intelligence à empêcher que sa femme , 
la seule personne qui pût le conseiller , ne les cfm- 
nût. Il faisait sentinelle sur le seuil de sa porte , au- 
tour de sa boutique. Il avait mis Gélestin dans le sfr- 
crct de sa géue momentanée, et Gélestin examinait 
son patron d'un regard aussi curieux qu'étonné : à 
ses yeux , César s'amoindrissait , comme s'amoin- 
drissent dans les désastres les hommes habitués au 
succès et dont toute la force consiste dans l'acquis 
que donne la routine aux moyennes intelligences. 

Sans avoir l'énergique capacité nécessaire pour se 
défendre sur tant de points menacés à la (ois , César 
eut cependant le courage d'envisager sa position. 
Pour la fta du mcùs de décembre et le quinze jan- 
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vîer, il lui falluit, tant pour sa maison que pour ses 
ëchéances, ses lojers et ses obligations au comptant, 
une somme de soixante mille francs , dont trente 
mille pour le trente décembre. Toutes ses ressour- 
ces en dormaient à peine vingt oûlle. Il lui manquait 
donc dix mille francs. Pour lui, rien ne parut dés- 
espéré , car il ne voyait déjà plus que te moment 
présent, comme les aventuriers qui vivent au jour 
le jour. Avant que le bruit de sa gène ne devint pu- 
blic , il résolut donc de tenter ce qui lui paraissait 
un grand coup , en s'adressant au fameux François 
Keller , banquier , orateur et philanthrope , célèbre 
par sa bienfaisance et par son désir d'être utile su 
commerce parisien , en vue d'être toujours à la 
Chambre un des députés de Paris. Le banquier était 
libéral , Birotteau était royaliste ; mais le parfumeur 
le jugea d'après son cœur, et trouva dans la diffé- 
rence des opinions un motif de plus pour obtenir un 
compte. Au cas où des valeurs seraient nécessaires, 
il ne doutait pas du dévoûment de Popinot , auquel 
il comptait demander une trentaine de mille francs 
d'effets , qui aideraient à atteindre le gain de son 
procès , offert en garantie aux créanciers les plus 
altérés. Le parfumeur expansif, qui disait sur l'o- 
reiller à sa chère Constance les moindres émotions 
de son existent», qui y puisait du courage, qui y 
cherchait les lumières de la contradiction, ne pouvait 
s'entretenir de sa situation ni avec son premier com- 
mis , ni avec son oncle , ni avec sa femme. Ses idées 
lui pesaient doublement. Uais il aimait miei^x souf- 
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frir que de jeter ce brasier dans l'flnte de sa femme. 
Ce généreux martyr voulait lui raconter le danger 
quand ii serait passé ! Peut-être reculait-il devant 
cette horrible conPideiice I La peur que Itii inspirait 
sa femme lui donnait du courage, il allait tous les 
matins entendre une messe basse à Saint-Boch , et 
il prenait Dieu pour conrident. 

— Si , en rentrant de Saint-Bocli chez moi , je ne 
trouve pas de soldat , ma demandfe réussira 1 Ce sera 
la réponse de Dieu , se disait-il après avoir prié Dieu 
de le secourir. 

Et rt était heureui de ne pas rencontrer de soldat. 
Cependant il avait le cœur trop oppressé , il lui fallut 
un autre cœur où il pût gémir. Césaritie, & laquelle 
il s'était déjà confié lors de la fatale nouvelle , ont 
tout son secret. Il y eut entre eux des r^ards jetés 
à la dérobée , des regards pleins de désespoir et 
d'espoir étouffés , des invocations lancées avec une 
mutuelle ardeUr , des demandes et des réponses sym- 
patbi<iue3, des lueurs d'âme à ôme. Birotteau se 
faisait gai , jovial pour sa feitime. Cohstance faisait- 
elle une question î bab I tout allait bien , Popinot, 
auquel César ne pensait pas, réussissait I l'huile s'en- 
levait! les effets Claparon seraient payés, il n'y avait 
rien à craindre. Cette fausse joie était effrayante. 
Quabd sa femme était endormie dans ce lit somp- 
tueux , Birotteau se dressait sur son séant , il tom- 
bait dans la contemplation de son malheur. Gésarine 
arrivait parfois alors en chemise , un châle sur ses 
blanches épaules, pieds nus. 
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— Papa , je t'enUmdg, tu pleures! dùatt-dle eu 
pleurant elle-même. 

Birotteau fut dapi an tel état de torpeur après 
atoir écrit la Ipttre par laquelle il demandait un ren- 
dez-vous au grand François Keller que sa fille rem- 
mena danq Paris. }{ aperçut seulement alors dans 
les rues d'épqrmea affiches rouges , et ses regards 
fureqt frappâa par ces mots : 

HUILE CÉPHALIQpE. 

pendant les catastrophes occidentales de la Reine 
des Roses, la maison A. Popînot se levait radieuse 
dans les flammes orientales du succès. Conseillé par 
Gaudissart et par Finot , Anselme avait lancé son 
huile avec audace. Dem mille aOîchea avaïept été 
mises depuis trois jours aux endroits les plus appa- 
rens de Paris, personne ne pouvait éviter de se 
trouver f^ce k face avec l'huile C^balique et de lire 
une phrase concise, iavenlèe par Finot, sur l'im- 
possibilité de (aiffl pousser les cheveux et sur le 
danger de les teindre, acco|iipagnée de la eitation 
du Mémujre lu ji rAc^démie des spiences par Yau- 
quellD ; un vrai certificat de vie pour |^ cheveux 
morls promis à ceux qui useraient de l'Huile Gépba- 
lique. Tous les cairiJeurs de Paris , les perruquiers, 
les parfumeurs avaient décoré leurs portes de cadres 
dorés , contenant un bel imprimé »ur papier vélin , 
en tête duquel brillait la gravure d'Héro et de Léan* 
dre réduite , avec cette assertion en épigraphe : Les 
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anciena peuples de lantiquité conservaient leurs 
chevelures par Temphi de V Huile Céphalique. 

— I) a JDveDté les cadres permanens, l'annonce 
éternelle I se dit Bîrotleau qni demeura stupéfait en 
T^rdaat la devanture de la Glocfae-d' Argent. 

— Tu n'as donc pas vu chez toi , lui dit sa fille , 
un cadre que monsieur Anselme est venu lui-même 
apporter , en déposant & Gélestin trois «nts bou- 
leilles d'huile! 

— Non, dît-il. 

— Gélestin en a déjà, vendu cinquante à des pas-- 
sans , et soixante à des pratiques I 

— Ah 1 dit César. 

Le parfumeur , étourdi par les mille cloches que 
la misère tinte aux oreilles de ses victimes, vivait 
dans un mouvement vertigineux. La veille , Popî- 
not l'avait attendu pendant une heure , et s'en était 
allé après avoir causé avec Constance et Césarine , 
qui lui dirent que César était absorbé par sa grande 
affaire. 

— Ahl oui, l'aiïaire des terrains. 
Heureusement Popinot, qui depuis un mois n^élait 

pas sorti de la rue des Cioq-Diamans , passait les 
nuits et travaillait les dimanches i la fabrique, 
n'avait vu ni les Ragon , ni Pillerault , ni son onde 
le juge. Il ne dormait que deux heures , le pauvre 
enlant 1 il n'avait que deux commis , et au traîn dont 
allaient les choses , il lui en faudrait bienlAt quatre. 
En commerce, l'occasion est tout. Qui n'enfourche 
pas le succès en se tenant aux crins manque sa for- 
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tune. Popinot se disait qu'il serait bien reçu quand , 
après six mois , il dirait à sa tante et h son oncle : 
« Je suis sauvé , ma fortune est faîtel » Bien reça 
de Birotteau quand il lui apporterait trente ou qua- 
rante mille francs pour sa part , après six mois. Il 
ignorait donc la fuite de Roguin , les désastres et la 
géoe de César , il ne put dire aucune parole indis- 
crète à madame Birotteau. 

Popinot promit à Finot cinq cents francs par 
grand journal , et il y en avait dix 1 trois cents 
francs par journal secondaire , et il y en avait dix 
autres! s'il y était perlé, trois fois par roob, de 
l'Huile Céphaliqne. Finot vit trois mille francs 
pour loi dans ces huit mille francs , son premier 
enjeu è, jeter sur le grand et immaise t8[Hs vert de 
la Spéculation I II s'était donc élancé comme un lion 
sur ses amis , sur ses connaissances. It habitait alors 
les bureaux de rédaction , il se glissait au chevet 
du lit de tous les rédacteurs, )e matin; et le soir, il 
arpentait les foyers de tous les théâtres. 

— Pense à mon huile , cher ami , je n'y suis 
pour rien , affaire de camaraderie , tu sais 1 Gau- 
dissart , un bon vivant t était la première et la der- 
nière phrase de tous ses discours. 

Il assaillit le bas de toutes colonnes finales aux 
journaux oïl il fit des articles en en laissant l'aient 
aux rédacteurs. Il devint rusé comme un figurant 
qui veut passer acteur, alerte comme on saute- 
ruisseau qui gagne soixante francs par mois. Il 
écrivit des lettres captieuses, il flatta tous les 

I ,-„„,l;.C(X)^lu 



S06 CSaUi UftOrTBAO. 

aiDour»-propres , il rendit d'immondes services aux 
rédacteurs en chef, afin d'obtenir ses articles. Ar- 
geot , dîners , platitudes , tout serrit ion activité 
passionnée. Il corrompit avec des billets de spec- 
tacle les ouvriers qui , vers minuit , achevaient les 
colonnes des joamaiu en prenant quelques artides 
dans les petits faits, toujours prêts , les en cas du 
journal. Finot se trouvait alors dans l'imprinterie , 
oocapè oomow s'il avait un article k revoir. Ami 
de tout le monde, il fit triompher THuile CéfAa- 
liqne de la p&te de Begnauld , de la Sfisture Brést- 
lianne, de toutes les inventioni qui, iei premières, 
eurent le génie de comprendre l'infinence du jour' 
oalisme et l'effet de pistm produit sur le public par 
un article réitéré. Dans ce temps d'innocence , 
beaucoup de journalistes étaient comme les bœufs , 
ils ignoraient leurs forces, ils s'occupaient d'actri- 
ces , de madame Valmcmffiy , de danseuses , des 
NoUet , etc. Ils régentaient tout , et ne ramassaient 
rien. Les prétentions d'Andoche oe concernaient ni 
une actrice i faire applaudir, ni one pièce à faire 
jouer, ni set vaudevilles & faire recevoir, ni des ar- 
ticles 6 faire payw ; au contraire , il offrait de l'ai^ 
gcnt en temps utile , un d^eAner i propos ; il n'f 
eut donc pas un journal qui ne partit de l'Huile 
Céphalique , de sa concordance avec les analyses de 
Vanquelin , qui ne se moquât de ceux qui croient 
que l'on peut faire pousser les cheveux , qui ne pro* 
damât le danger de les teindre. 
(^ artides réjouissMent Ttoe de GauibiMit, qm 
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s'anmit de journaux pour détraire let préjogii , 
et faisait sur la province ce que depuis les spécu- 
lateurs ont nommé, d'après lui , la charge à fond 
de train. Dans ce temps-lÀ , ies journaux de Paris 
dominaieaf les départemens eTicore sain organes , les 
malheureux 1 Les journaux y étaient donc sérieuse 
ment étudiés , depuis le titre jusqu'au nom de l'im- 
primeur, ligne où pouvaient se cacher les ironies 
de l'opinion, persécutée. Gandissart , appuyé sur la 
presse , eut d'éclatant succès dès les premières villes 
où donna sa langue. Tous les boutiquiers de pro* 
vince voulaient des cadres et des imprimés h gravure 
d'Héro et Léandre. 

Finot dirigea contre l'huile de Maeassar cette 
charmante plaisanterie qui faisait tant rire aux Fu- 
nambules , quand Pierrot prend un vieux balai de 
crin dont on ne voit que les trous , y met de l'huile 
de Maeassar, et rend ainsi le balai forestiérement 
touffu. Celle scène ironique excitait un rire univer- 
sd. Plus tard, Finot racontait galment que, sans ces 
mille ècus , il serait mort de misère et de doulenr. 
Pouf lui , mille ècus étaient une fortune. Trois mois 
après, il fut rédacteur en chef d'un petit journal, et, 
dans cette campagne , il devina , lui , le premier, le 
pouvoir de l'Annonce. De même que la charge è fond 
de train laite par l'illustre Gaudissart , le Murât des 
voyageurs , sur les départemens et las frontières , 
fit triompher commercialement la maison À. Popi- 
not , de mèmp elle triompha dans l'opinion , grioe 
an famélique assaut livré aux journaux et qui pro- 
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duiat cette vive publicité également obtenue par 
la Mixture Brésilienne et la Pâle de Regnanid. A 
son début , cette prise d'assaut de l'opinion publi- 
que engendra trois succès, trois fortunes , et valut 
l'invasion des mille ambitions descendues depuis m 
bataillons épais dans l'arène des journaux où elles 
créèrent les annonces payées , immense révolution I 
£n ce moment, la maison A. Popinoi et compacte 
se pavanait suc les murs et dans toutes les devan- 
tures. Incapable de mesurer la portée d'une pareille 
publicité , Birotleaa se contenta de dire à Gésartne : 
« Ce petit Popinot marche sur mes traces ! » sans 
comprendre la diiïérence des temps , sans apprécier 
la puissance des nouveaui moyens d'exécution dont 
la rapidité, l'étendue embrassaient beaucoup pins 
promptement qu'autrefois le inonde commercial. 
Birotleau n'avait pas mis le pied & sa fabrique d^uis 
son bal : il ignorait le mouvement et l'activité que 
Popinot y déployait. Anselme avait pris tous les ou- 
vriers de Birotteau , il y coucbait ; il voyait Césa- 
rine assise sur tontes les caisses , couchée dans tou- 
tes les expéditions, imprimée sur toutes les factures ; 
il se disait : Elle sera ma femme 1 quand , la chemise 
retroussée jusqu'aux coudes, habit bas, il enfonçait 
rageusement les clous d'une caisse , à défaut de ses 
commis en course. 

Le lendemain , après avoir étudié pendant tonte 
la nuit tout ce qu'il devait dire et ne pas dire à l'un 
des grands hommes de la haute banque , César ar- 
riva rue du HouBsaye, et n'aborda pas, sans d'bor- 
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ribtes palpitations , l'hAtel du banquier liliéral qui 
appartenait à cette opinion accusée, k si juste titre , 
de Toutoîr le reaversein«tt des Bourbcms. Le par- 
fumeur, comme tous tes gens du petit commerce 
parisien , ignorait les mœiirs et les hommes de la 
haute banque. A Paris, entre la haute banque et le 
commerce, il est des maisons secondaires, intermé- 
diaire utile à la Banque , elle y trouve une garantie 
de plus. Constance et Birotteau , qui ne s'étaient 
jamais avancés au-delà de leurs moyens , dont la 
caisse n'avait jamais été à sec et qui gardaient leurs 
effets en portefeuille, n'avaient jamais en recours 
à ces maisons de second ordre ; ils étaient , h plus 
forte raison , inconnus dans les hautes r^ons de 
la Banque. Peut^e eslrce une faute de ne pas se 
fonder an crédit môme inutile, les avis sont parta- 
gés sur ce point. Quoi qu'il «m soit , Birotteau re- 
grettait beaucoup de ne pas avoir émis sa signature. 
Mais, connu comme adjoint et comme homme po- 
litique , il crut n'avoir qu'à se nommer et entrer, il 
ignorait l'aQluence quasi-royale qui distinguait l'au- 
dience de ce banquier. Introduit dans le salon qui 
précédait le cabinet de l'homme célèbre A tant de 
titres , Birotteau s'/ vit au milieu d'une société 
nombreuse composée de députés, écrivains, jour- 
nalistes , agens de change , hauts commergans, gens 
d'affaires, ingénieurs , surtout de familiers qui tra- 
versaient les groupes et frappaient d'une façon par- 
ticulière à la porte du cabinet où ils entraient par 
privilège. — Que sais^ au milieu de cette machine? 
23. 
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se dit Birottequ , tout étoardi par le mouremmt da 
cèttp toTgo intellectuelle Pli se manuteatJODRaît |b 
paia quotidien de roppogition, où ip répétaieat les 
rôles de la grande tragi-epmédie JQuée par la Gau- 
che. Il entendait djscuter à sa droite U question de 
l'einprunt pour l'acliéveRiâDt des prippipales lignes 
de canaux proposé par la direction des popts-et-- 
chaussées , et il s'agissait de inillioas I A sa gauche , 
des journalistes h la curée de l'amour-propte dn 
ïianquier s'entretenaient de la séaopa d'hier pt de 
l'improvisatiou du patron. Durant deux heures 
d'attenle , Birptt^au ^p^rgut trois fuis ie banquiM 
politique , reconduisant À trois pas au-dsl4 de son 
cabjnpt des bflnifpes ci^widéfahles. Franwls Kd\et 
sih jusqu'à l'wtichanibre pour le dernier, le gêné- 
rai Foy. — ?p suip perdul « dit Birottean dont le 
cœur se serra. 

Quand le banquier revenait é sur cahioet, |a 
troupe des f;qurti«an¥ , des ainis * Un» intéressés t'as- 
saillait comme des chi^DS qui poursuivent une jolie 
chienne. Quelques hardis roquets $e gli^aient mal* 
gré lui dans le sanctuaire. Les conférences duraient 
cinq n)inut^, dix minutes, un quart d'heure. Les 
uns s'en allaient contrits , les autres qftichaienl ua 
air satisfait ou preiiaient des qîrs impurtaps. Le 
femps s'écoulait, pirotleau regardait avec aniiété 
la pendule. Personne ne faisait la moindre attention 
à cette douleur cachée qui gémjssait sur un fauteuil 
doré au coin de la cheminée , à la porte de ce cabinet 
où résidait la panacée universels , le crédit! Cés^r 



pensait doulourmiseinent qu'il avut été un aiomeot 
chez lui roi, comme cet bomoie était roi tous les 
matins, et il mesurait la profondeur de t'abbne où 
i) était tombé ! 4mére pensée ! Combien de larmes 
rentrées durant cette heure passée U 1 Combien dfi 
fois Birotteau supplia Dieu de lui rendre ctfbonune 
favorable! car il lui trouvait, tous une grosse en- 
veloppe de bonhomie pqtulaire , une insolence, whi 
tyrannie colérique, upe brutale envie de dominer 
qui épouvantait son Ame douoe. Enfin , quand il a'y 
put plus que dïY ou dou» personnes, Birotteau se 
résplut , quaud U porte extérieure du eabinal gro- 
gnerait , de se dretsn , de se mettre au niveau dit 
grand orateur en lui disant : Je suis Birotteau ! M 
grenadiar qui s'élança la premier dans la redoute 
de la Hoslwva ne déploya pas plus de courage que 
le parfumeur n'en rassemÛa peur se livrer à cette 
manœuvre. 

— Après tout , je suis son adjoint , se difril en se 
levant pour décliner son nom. 

La physionomie de François Keller devint ac- 
corte , il voulut évidemment être aimable , il regarda 
le ruban rouge du parfumeur, se recula, ouvrit 
la porte de son cabinet, lui montra le chemin, et 
resta pendant quelque temps h causer avec deux per- 
sonnes qui s'élancèrent de l'escalier avec la violenoe 
d'une trombe. 

~ Deoazes veut vous parler , dit l'une des deux. 

— Il s'agit de tuer le pavUlon Marsan I le roi voit 
clair, il vient à dods ! s'écria l'oulre. 
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— Nom irons ensemble h la chambre , dit le ban- 
quier en rentrant dans l'attitude de la grenouille qui 
veut imiter le bœuf. 

~~ Gomment peut-il penser aux alTaires de ban- 
que? se demanda Birolteau tout bouleversé. 

Le soleil de la supériorité scintillait , éblouissait 
le parhimeur comme la lumière aveugle les insectes 
qui veulent un jour doux ou les demî-ténèbres d'une 
belle nuit. Sur une immense table il apercevait le 
budget , les mille imprimés de la chambre , les vo- 
lumes du Moniteur ouverts , consultés et marqués 
pour jeter à la tète d'un ministre ses précédentes 
paroles oubliées et lui faire chanter la palinodie aux 
applaudissemens d'une foule niaise, incapable de 
comprendre que les événemens modifient tout. Sur 
une autre table , des cartons entassés , les mémoi- 
res , les projets , les mille renseignemens confiés & 
un homme dans la caisse duquel toutes les induBtries 
naissantes essayaient de puiser. Le luxe royal de ce 
cabinet plein de tableaux , de statuettes , d'oeuvres 
d'art ; l'encombrement de la cheminée , l'entasse- 
ment des intérèls nationaux ou étrangers amoncelés 
comme des ballots , tout frappait Bîrotteau , l'a- 
moindrissait , augmentait sa (erreur et lui glaçait 
le sang. Sur le bureau de François Keller gisaient 
des liasses d'eSets, de lettres de change, de circu- 
laires commerciales. Keller s'assit et se mit à signer 
rapidement les lettres qui n'exigeaient aucun examen. 

— Monsieur, à quoi dois-je l'honneur de votre 
visite? lui dit-il. 
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A ces motg , prononcés pour lui seul par cette voix 
qui parlait à l'Europe, pendant que cette main avide 
allait sur le papier, le pauvre parfumeur eut comme 
UD fer chaud dans le ventre. Il prit un air agréable 
que le banquier voyait prendre depuis dix ans à 
ceux qui avaient à l'entortiller d'une affaire impor- 
tante pour eux seuls , et qui déjà lui donnait barre 
sur eux. François Kelter jeta donc k César un re- 
gard qui lui traversa la tète , un regard napoléonien. 
L'imitation du regard de Napoléon était un léger 
ridicule que se permettuent alors quelques parvenus 
qui n'ont même pas été le billon de leur «npereur. Co 
regard tomba sur Birotteau, homme de la droite, séide 
du pouvoir, élément d'élection monarchique, comme 
un plomb de douanier qui marque une marchandise. 

— Monsieur, je ne veux pas abuser de vos mo- 
mens , je serai courl. Je viens pour une affaire pu- 
rement commerciale , vous demander si je puis ob- 
tenir un crédit chez vous. Ancien juge au tribunal 
de commerce et connu à la banque , vous comprenez 
que si j'avais un portefeuille plein , je n'aurais qu'à 
m'adresser là où vous êtes régent. J'ai eu l'honneur 
de siéger au tribunal avec monsieur le baron Thi- 
bon , chef du comité d'escompte , et il ne me refu- 
serait certes pas. Mais je n'ai jamais usé de mon 
crédit ni de ma signature , ma signature est vierge 
et vous savez combien alors une négociation présente 
de diiTicultés... 

Keller agita la tète , et Birotteau prit ce mouve- 
ment pour un mouvement d'impatience. 
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— Uoqsiear , voici le Tait , reprit-tl. Je oie Bais 
engagé dans une arfaîre territoriale, cp dehors de 
moDcoaimerce... 

François Keller, qui signait toujours et lisait, 
sans avoir l'air d'écouter César, tourna la tète et 
lui lit un signe d'adhésion qui l'eucouragea. Birot- 
teaucrutsoualTaireenboQchemiQ, et respira. 

— Allez, je vous entends, lui dit Keller avec 
bonhomie. 

— Je suis acquéreur pour moitié des terrains si- 
tués autour de la Madelaioe. 

— Oui , j'ai entendu parler chez Nuciogeu de 
cette immense alTaire engagée par la maisop Cla- 
paroQ. 

— £h bieni reprit le parfumeur, un crédit de 
cent mille francs , garanti par ma moitié dans cette 
affaire, ou par mes propriétés comnnerpiales, su0îra|t 
à me conduira au moment où je réaliserai des bé- 
néfices que doit donner piochainement une concep- 
tion de pure parfumerie. S'il était nécessaire, je 
vous couvrirais par des effets d'une nouvelle maison, 
la maison Popinot , une jeune maison qui... Keller 
parut se soucier fort peu de la maison Popinot , et 
Birotteau comprit qu'il s'engageait dans une mau- 
vaise voie -, il s'arrêta , puis effrayé du silence , il 
reprit : Quant aux intérêts, nous... 

— Oui, oui, dit le banquier, la chose peut s'arran- 
ger , ne doutez pas de mon désir de vous être agréa- 
ble. Occupé comme je le suis , j'ai les finances eu- 
ropéennes sur les bras , et la chambre prend tous 
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mes OKHnens , tous ne serez pas étonné d'apprendre 
que je laisse étudier une foule d'affaires i mes bu- 
reaux. Allés voir , en bas , mon frère Adolphe , ex- 
pliquez-lui la nature de vos garanties ; s'il approuve 
l'opération* vous reviendrez avec lui demain ou 
après-demain A l'heure où j'examine 6 fond les af- 
faires, à dnq beures du matin. Nous serons heureux 
et fiers d'avoir obtenu votre confiance , vous êtes un 
de ces rojaliitel conséqUens dont on peut être 
l'ennemi poIKiqae, mais dont l'estime eit flat- 
teose... 

-»- Monsieur , dit le parfumeur exalté par cette 
phrase de tribune, je suis aussi digne de l'honneur 
quevous me faitesqbe de l'insigne et royale faveur... 
Je l'ai mérita en siégeant au tribunal consulaire et 
en combattant... 

— Ouï, repritle banquier, la réputation dont vous 
jouissez est un passeport , monsieur Birotteau. Vous 
ne devez proposer que des affaires faisables , tous 
pouvez compter sur notre concours. 

Une femme ouvrit une porte que Birotteau n'a- 
vait pas vue. 

— UoD ami , j'espère te voir avant la chambre , 
ditelle. 

— Il est deux heures , s'écria le banquier , la* ba- 
taille est entamée. Excusez-moi , monsieur , il s'agit 
de culbuter un ministère... Voyez mon frère. — Il 
reconduisît le parfumeur jusqu'à la porte du salon 
et dit à l'un de ses gens : — Menez monsieur ches 
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A travers le labyrinthe d'escaliers où le guidait dd 
homme en livrée vers un cabinet moins somptueux 
que celui du chef de la maison , mais plus utile , le 
parfumeuT, à cheval sur un si , la plus douce mon- 
ture de l'espérance , se caressait le menton en trou- 
vant de très-bon augure les flatteries de l'homme 
célèbre. H regrettait qu^uu ennemi des Bourbons 
fut aussi gradeux , aussi capable , aussi grand ora- 
teur. Plein de ces illusions , il entra dans un cabinet 
DU, froid, meublé de deux secrétaires à cylindre, 
de mesquins fauteuils, orné de rideaux très-négligés 
et d'un maigre tapis. Ce cabinet était à l'autre œ 
qu'est une cuisine à la salle à manger , la Fabrique à 
la boutique. Là s'éventraienl les affaires de banque 
et de commerce , s'analysaient les entreprises et s'ar 
rachaient les prélèvemeus de la banque sur tous les 
bénéfices des industries jugées profitables. Là se 
combinaient ces coups audacieux par lesquels les 
Keller se signalèrent dans le haut commerce , et par 
lesquels ils se créaient pendant quelques jours un 
monopole rapidement exploité. Là s'étudiaient les 
défauts de la législation , et se stipulaient sans hont« 
ce que la Bourse nomme les parts à goinfre , com- 
missions exigées pour les moindres services , comme 
d'appuyer une entreprise do leur nom et delà crédi- 
ter. Là s'ourdissaient ces trompeiies fleuretées de 
légalité qui consistent à commanditer sans eugage- 
ment des entreprises douteuses , afin d'en attendre le 
succès et de les tuer pour s'en emparer ^ redeman- 
dant les capitaux dans un moment critique : horrible 
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manœuvre dont taut d'actîoDoaires ont été victimes. 
Les deux frères s'étaient distribué leurs rôles. En 
haut, François, homme brillant et politique, se 
conduisait en roi , distribuait les grâces et les pro- 
messes , se rendait agréable à tous. Avec lui , tout 
était facile; il engageait noblement les affaires, il 
grisuit les nouveaux débarqués et les spéculateurs de 
fraîche dat« avec le vin de sa faveur et sa capiteuse 
parole , en leur développant leurs propres idées. En 
bas, Adolphe excusait stm frère sur ses préoccupa- 
tions politiques , et il passait habilement le rAteao 
sur te tapis ; il était le frère compromis , Thorame 
difDcîle. Il fallait donc avoir deux paroles pour con- 
clure avec cette maison perfide. Souvent le gracieux 
oui du cabinet somptueux devenait un non sec dans 
le cabinet d'Adolphe. Cette suspensive manœuvre 
permettait la réflexion , et servait souvent à amuser 
d'inhabiles concurrens. Le frère du banquier causait 
alors avec le fameux Palma , le conseiller intime de 
la maison Keller , qui se retira à l'apparilion du par- 
. fumeur. Quand Birotteau se fut expliqué , Adolphe, 
le plus fin des deux frères , un vrai loup-cervier , i 
l'œil aigu, aux lèvres minces, au teint aigre, jeta 
sur Birotteau , par-dessus ses lunettes et en baissant 
la tète , un regard qu'il faut appeler le regard du 
banquier , et qui tient de celui des vautours et des 
avoués : il est avide et indifférent, clair et obscur, 
éclatant et sombre. 

— Veuillez m'envojer les actes sur lesquels re- 
pose l'affaire de la Uadel^ne , dit-il , là glt la ga- 
24 

[,an:tci;.G0<)glu 



378 CÉ8AIt BiaOTTBAU. 

rantÎG du compte , il Taot les examiaer avantde vous 
l'ouvrir et de discuter les intérêts. Si l'affaire est 
bonne, nous pourrmis, pour ne pas vous grever, 
nous contenter d'une part dans les bénéfices au lien 
d'au escompte. 

— Allons , se dit Birotteau eo revenant cbez lui , 
je VOIR ce dont il s'agit. Comme le castor poursuivi , 
je dois me d^arrasser d'une partie de ma peau. Il 
vaut mieux se laisser tondre que de mourir. 

Il remonta ce jour-lâi cbez lui , trés-riant , et sa 
galtéFutde bon aloi. 

— ie suis sauvé , ditril A Gésarloe , j'aurai un 
crédit cbez les Keller, 

Le vingt-neuf décembre seulement, Birotteau 
put se trouver dans le cabinet d'Adolpbe Kel* 
lor. La pr«nière fois que le parfumeur revint* 
Adolpbe était allé visiter une terre & six lieues 
de Paris que le grand orateur voulait acheter. Ls 
seconde fois , les deux Keller étaient en affaire pour 
la matinée : il s'agissait de soumissionner un em- 
prunt proposé aai chambres , ils pnaient monsieur 
Birotteau de revenir le vendredi suivant. Ces délais 
tuaient le parfumeur. Mais enfin ce vendredi se leva. 
Birotteau se trouva dans le eabinet, assis ou coin 
delà cheminée, au jour de la fenêtre , et Adolpbe 
Keller à l'autre coin, 

— C'est bien, monsieur, lui dit le banquier en lui 
montrant les actes, mais qu'avei-vous payé sur le» 
prix des terrains? 

— Cent quarante mille Truies. 
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— Argent? 

— EiïeU. 

— Soat-ilB payés 7 

— lU sont à échoir. 

— Hais si vous avez surpayé les terrains , eu 
égard à leur valeur actuelle , où serait notre garan- 
tie? elle ne reposerait que sur la bonne opinion que 
vous inspire! et sur la considération dont vous jouis- 
ten. Les aSaires ne reposent pas sur des sentimeos. 
Si vous avie2 payé deux cent raille Tranos , en sup- 
posant qu'il y ait cpnt mille francs de donnés en trop 
pour s'emparer des terrains, nous aurions bien 
alors une garantie de cent mille francs pour répon- 
dre de cent mille francs escomptés. Le résultat pour 
nous serait d'être propriétaires de votre part en 
payant i votre place , il faut alors savoir si l'affaire 
e«l bonne. Attendre cinq ans pour doubler ses fonds, 
il vaut mieux les faire valoir en banque. Il y a tant 
d'événemens I Vous voulez faire une circulation pour 
payer des billets à échoir, manœuvre dangereuse, 
on recule pour mieux sauter. L'affaire ne nous va 
pas. 

Cette phrase frappa Birotteau comme si le bour- 
reau lui avait mis sur l'épaute son fer à marquer , 
il perdit la tète. 

— Voyons , dit Adolphe , mon frère vous porte 
UQ vif intérêt, il m'a parlé de vous. Ëiamiuons vos 
affaires , dit-il en jetant au parfumeur un regard de 
courtisane pressée de payer son terme. 

Birotteau devint MoHneux , dont il s'était moqué 
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si supérieurement. Amusé par le banqnio* , qui se 
complut A dévider la bobine des pensées de ce pau- 
vre homme , et qui s'entendait à interroger un négo- 
ciant comme le juge Popinot à faire causer un crimi- 
nel , César raconta ses entreprises : il mît en scène 
la Double Pâte des Sultanes , l'Eau Garminative , 
l'afraire Boguiu , son procès à propos de son em- 
prunt hypothécaire dont il n'avait rien reçu. En 
voyant l'air souriant et réfléchi de Kelier, à ses ho- 
cbemens de tête, Birotteau se disait : h II m'écoutel 
je l'intéresse I j'aurai mon crédit 1 » Adolphe Keller 
riait de Birotteau comme le parfumeur avait ri de 
Molineus. Entraîné par la loquacité particulière aux 
gens qui se laissent griser par le malheur , César 
montra le vrai Birotteau : il donna sa mesure en 
proposant comme garantie l'Huile Céphalique et la 
maison Popinot, son dernier enjeu. Le bonhomme, 
promené par un faux espoir, se laissa sonder, eia* 
miner par Adolphe Keller , qui reconnut dans le 
parfumeur une ganache royaliste près de faire fail- 
lite. Enchanté de voir faillir un adjoint au mairede 
leur arrondissement , un homme décoré de la veille, 
on homme du pouvoir, Adolphe dit alors nettement 
à Birotteau qu'il ne pouvait ni lui ouvrir un comple, 
ni rien dire en sa faveur h son frère François , le 
grand orateur. Si François se laissait aller à d'im- 
béciles générosités en secourant les gens d'une opi- 
nion contraire à la sienne et ses ennemis politiques, 
lui, Adolphe, s'opposerait de tout son pouvoir à ce 
qu'il ntun métier de dupe, et l'empCcherait de ten- 
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dre la main è un i\â\ adversaire de Napoléon, un 
blessé de Saint-Rocb. Birotteau exaspéré voulut dire 
quelque chose de l'avîdilé de la haute banque , de 
sa dureté , de sa fausse phtlaotropie ; mais il fut pris 
d'une si violente douleur qu'il put à peine balbutier 
quelques phrases sur l'institution de la Banque de 
France où les Keller puisaient. 

— Mais, dit Adolphe Keller, la Banque ne fera 
jamais un escompte qu'un simple banquier refuse. 

— La Banque , dit Birotteau , m'a toujours paru 
manquer à sa destination quand elle s'applaudit, en 
présentant le compte de ses bénéfices , de n'avoir 
perdu que cent ou deai cent mille francs avec le 
commerce parisien ! Elle en est la tutrice. 

Adolphe se prit A sourire en se levant par un 
geste d'homme ennuyé. 

— Si la Banque se mêlait de commanditer les gens 
embarrassés sur la place la plus friponne et la plus 
glissante du monde financier , elle déposerait son bi- 
lan au bout d'un an. Elle a déjà beaucoup de peine k 
BD défendre contre les circulations et les fausses va- 
leurs , que serait-ce s'il fallait étudier les affaires de 
ceux qui voudraient se faire aider par elle I 

— Oit trouver dix mille francs qui me manquent 
pour demain , samedi trente? se disait Birotteau 
en traversant la cour. Suivant la coutume on paie 
le trente quand le trente et un est nn jour férié. 

En atteignant la porte cochére , les yeux baignés 
de larmes , il vit à peine un beau cheval anglais en 
sueur qui arrêta iiol à la porte un des plus jolis ca- 
24. 
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brîolets qai roulassent eq ce ntpoieiit sur le payé ^ 
Paris. Il aurait bien to[)|u èfre écraiâ pv ce ca- 
briolet, il serait mort par apciijefit, fit |e désordre de 
ses alTaires eût été mjg si^r |e compte de cet i^véoe- 
ment. }l ne reconnut pa> du Tit)et qui , svelte et dap^ 
une élégants mise du maljn , jeta les guides à sou 
domestique et une couverture st}r |e dos ep «ueqr M 
son cheval pur sang. 

— E\ par quel hasard icj ? dit 4|i TiHet à spii an- 
cien patron. 

Du Tillet 1(1 savait bien I les Keller avaient d^ 
mandé de» renseigneniep^ à Clqparon qui , s'en xé- 
férant à du Tjllet , avait démoli la vieille réputatïoq 
du parrnmeur. Quoique «ubitepieot rentrées, les 
larmes d|| pauvre négopiant parlaient énergique* 
ment. 

— Sepiez-vous venu demander quelques services 
k ces arabes , dit du TiHet , ces égorgeurs ))if wm- 
mercei qui ont feit des tours infimes, hausser )es in- 
digos après les avoir accaparés , baisser le f'a pQur 
forcer les détenteurs à vendre |b leur ^ bas prix ^fiil 
de tout avoir ef, tenir le mafcbé, qui n'apt ni foi , ni 
loi, niâme? Vons ne savez donc pas ce dont ils sont 
capables? Le Havre, Bordeaux et Marseille vous en 
dirupt de belles sur leur compte. La politique leur 
sert à couvrir bien des cboses , allez 1 Aussi les e;- 
ploité-je sans scrupule 1 Promenops-nous , moucher 
Birotteau I Joseph ! promenez mon cheval, il a trop 
cbaud. Uiable ! c'est un capital que mille écusl Et il 
se dirigea vers le boulevard. — Voyons , mon cher 
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patDHi , cap TOUS am éfi ipon palron , avei-YquB 
besoin il'argpnt 1 Ils vous ont demaDdé des garan- 
ties, les n>>»éraliW I Moi je vous connail) je vous 
otTre ie l'argent sur vos limplpi effets. J'ai fait )io> 
Dorablepent ijfia fortune avec des pejneg ippuieg, j'ai 
été la chercher eu Allemagos, la fortune I Je puia 
TOUS le dire aqjourd'liui : j'ai acheté les créances sur 
le rai à ^Qiïapte pour cent de remise , alors votre 
caution ip'a été bien utile , et j'ai de I9 r^conoais- 
samv , fpo) 1 Si vous ayei besoiif de dtf init|e francs, 
ils sont i^ vous. 

— Ûiioi » du Tillet I l'éprîa César, est-ce vr^i î pe 
Toqs jouez-vous pas de tainl Oui, je sms un peu 
gëpé, mai^ cep'est riep. 

— Je le ^is, l'afTaire d? Boguin, répandit du 
Tillet. ^é , j'y suis de dj^ mijle francs qu'jj m'aepi- 
pf unt^ pQur s'en aller ; mais madame Iloguin me 
les rendra sur ses reprises. Je lui ai popseillé de ne 
pas faire la sottise ^e donner sa fortupe pour payer 
des dettes faites pour une fille. Ce serait bon si elle 
acquittait tout, mais coniment favoriser cert^ips 
créanciers aii détriment des autres? Vous n'êtes pas 
pn Roguin, je vous connais, dit du Tillet, vous 
vous brûleriez la cervelle plutât que de me faire 
perdre un sou. Yeouz , nous voilà rue du Mont- 
Blanc, ipontez chez moi. 

L^ parvenu prjt plaisjr à faire passer son ancien 
patrop par ses eppartemens au lieu de le mener dans 
ses bureaux , et il le conduisit lentement afin de lui 
laisser'voirune belle et somptueuse salle à maiigor. 
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garnie de tableaui achetés en Allemagne , deux sa- 
lons d'une élégance et d'un luxe que Birotteau n'a- 
vait encore admirés que chez le duc de LenoD- 
court. Ses jeux furent éblouis par des dorures, des 
œuvres d'art , des bagatelles folles , des vases pré- 
cieux, par mille détails qui faisaient bien p&lir le luie 
de l'appartement de Birotteau , et sachant le prix de 
sa folie , il se disait : — Ils ont donc des millions I 
Il entra dans une chambre i coucher auprès de 
laquelle celle de madame Birotteau lui parut être ce 
que le troisième étage d'une comparse est ft l'hàtel 
d'un premier sujet de l'Opéra. Le plafond était en 
satin violet rehaussé par des plis de satin blanc. Uns 
descente de lit en hermine se dessinait sur les cou- 
leurs violacées d'un tapis du Levant. Les meubles, 
les accessoires offraient des formes nouvelles etd'une 
recherche extravagante. Le parfumeur s'arrêta de- 
vant une ravissante pendule de l'Amour et do Psyché 
qui venait d'être faite pour un banquier célèbre et 
dont du Tillet avait obtenu le seul exemplaire qui 
existàtavec celui de son confrère. Enfin ils arrivèrent 
è un cabinet de petit-maître , élégant , coquet , sen- 
tant plus l'amour que la finance. Madame Roguin 
avait sans doute offert , pour reconnaître les soins 
donnés à sa fortune , un coupoîr en or sculpté , des 
SCTre-papiers en malachite garnis de ciselures , tous 
les coûteux colifichets d'un luxe effréné. Le tapis 
était un tapis belge d'une étonnante richesse. Du 
Tillet lit asseoir au coin de sa cheminée le pauvre 
parfumeur ébloui , surpris, confondu. 
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— Voulez-vous déjeûner «Tec moi? 

Il sonna. Vint un valet de chambre mieux mis 
que Birofteau. 

— Dites à monsieur L^ras de monter, puis allez 
dire à Joseph de rentrer ici , vous le trouverez à la 
porte de la maison Keller , vous entrerez dire chez 
Adolphe Keller qu'au lieu d'aller le voir, je Talten- 
drai jusqu'à l'heure de la bourse. Faites-moi servir, 
ettdtl 

Ces phrases stupéfièrent le parfumeur, 

— Il Tait venir ce redoutable Adolphe Keller I il le 
siflle comme un chienl lui , du Tillet ! 

Un tigre, gros comme le poing, vint déplier une 
table que Birolteau n'avait pas vue tant elle était 
mince, et y apporta un pAlé de foie gras, une bou- 
teille de vin de Bordeaux , toutes les choses re- 
cherchées qui n'apparaissaient chez Birotteau que 
deux fois par trimestre, aux grands jours. Du Titlet 
jouissait 1 Sa haine contre le seul homme qui eût 
le droit de le mépriser s'épanouissait si chaudement 
que Birotteau lui fit éprouver la sensation profonde 
que causerait le spectacle d'un mouton se défendant 
contre un tigre. Il lui passa par le cœur une idée géné- 
reuse ; il se demanda si sa vengeance n'était pas ac- 
complie , et flottait entre les conseils de la clémence 
réveillée et ceux de la haine assoupie. 

— Je puis anéantir commercialement cet homme, 
pensait-il ; j'ai droit de vie et de mort sur lui , sur 
sa femme qui m'a roué , sur sa fille dont la main 
m'a paru dons un temps toute une fortune. J'ai son 
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argent, conteDluns-nous de le Iqisser nager au boat 
(le la corde que je tiendrai. 

Les bonaétes gens manquent de tact, ÏU n'ont 
aucune mesure dans le bien , parce que pour eux 
tout esl sans détour ni arrière-pensée : Birotteau cdd- 
gomma soq malheur , il irritq le tigre , le perça au 
cœur sans le savoir, il le rendit implapable par un 
mot , pqr un éloge , par une expansioii vertueuse, 
par la bonhomie mônio de la probité. Quand le cais- 
sier vint, du Tillet lui montra César. 

— Monsieur Legras, apportez- moj dix mille francs 
et un billet de cette somme fait à mon ordre et & 
quatre-vingt-dix jours par monsieur qui est pionsieur 
Birotteau, vous savez son adresse? 

Du Tillet servit du pâté, versa un verre de ¥i^ de 
Bordeaux au parfumeur qui , se voyant fan«é , se 
livrait à des rires convulsifs, il caressait sa chaîne 
de montre , ne mettait une bouchée dans sa bouche 
que quand son ancien commis lui disait ; — Vous 
ne mangez pas? Il dévoilait ainsi la profondeur de 
l'abtme on la main de du Tillet l'avait plongé , d'où 
elle le retirait, où elle pouvait le replonger, lorsque 
le caissier revînt , qu'après avoir signé l'effet , César 
sentit les dix billets de banque dans sa poche, il no 
se contint plus ! Un instant auparavant , son quar^ 
tier, )a banque allaient savoir qu'il ne payait pas , ei 
il lui fallait avouer sa ruine h sa femme! Afaintenant, 
tout était réparé ! Le bonheur de la délivrance éga- 
lait en intensité les tortures de lit défaite, ses yeux 
s'bumectérenl malgré lui. 
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— Qu'aTei-vous donc, moncber palroofditdu 
Tillel. Ke Teriez-vous pas pour moi demain ce que 
je fais aujourd'hui pour vous f N'est-ce pas simple 
comme bonjour T 

— Du Tillet , dîl avec emphase et gravité le bon- 
homme en se levant et prenant la main de son ancien 
commis, je te rends toute mon estime. 

— Comment l'avais-je perdue? dit du Tillet si 
Tigoureusemetit atteint au sein de sa prospérité qu'il 
rougit. 

— Perdue, pas précisément, dit le parfumeur 
foudroyé par sa bfilise , on m'avait dit des choses sur 
Votre liaison avec madame Boguîn 1 Diable I prendre 
la femme d'un autre... 

— Tu bas la breloque, mon vieui, pensa du 
Tillet en se servant d'un mot de son premier mé- 
tier. Kn se disant cette phrase , il revenait i son pro- 
jet d'abattre celte vertu , de la fouler aux pieds , do 
rendre méprisable sur la place de Paris l'homme 
vertueux et honorable qui l'avait pris la main dans 
le sac. Toutes les haines, politiques ou privées, de 
femme à femme, d'homme à homme, n'ont pas 
d'autre fait qu'une semblable surprise. On ne se 
hait pas pour des intérêts compromis, pour une 
blessure, ni même pour un soufflet, tout est répa- 
rable I Mais avoir été saisi en (lagrant délit de lâ- 
cheté , le duel qui s'ensuit entre le criminel et le 
^émoin du crime ne se termine que par la mort do 
l'un ou de l'autre. 

'— Obi madame Roguin, dit raiUeusemenl du 
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Tillet, mais n'est-ce pas au contraire une plame 
dans le bonnet d'un jeune homme? Je vous com- 
prends, mon cber patron : on vous aura dit qu'elle 
m'avait prêté de l'argent. Eh bien ! au contraire , 
je lui rétablis sa fortune étrangement compromise 
dans les affaires de son mari. L'origine de ma for- 
tune est pure, je viens de vous ta dire. Je n'avais 
rien , vous le savez I Les jeunes gens se trouvent 
parfois dans d'affreuses nécessités. On peut se laisser 
aller au sein de la misère. Mais si l'on a fait , comme 
la République , des emprunts forcés , eh bien I on 
les rend , on est alors plus probe que la France. 

— C'est cela, ditBirotteau. Mon enfant.. .Dieu... 
N'est-ce pas Voltaire , qui a dit : 

Il fli du repentir la vertu des mortels. 

— Pourvu, reprit du Tillet encore assassiné par 
cette citation , pourvu qu'on n'emporte pas la for- 
tune de son voisin, l&cbement, bassement, comme 
par exemple , si vous veniez à faire faillite avant trois 
mois et que mes dix mille francs fussent flambés.... 

— Moi faire faillite , dit Birotteau qui avait bu 
trois verres de vin et que le plaisir grisait. On con- 
naît mes opinions sur la faillite! La faillite est la 
mort d'un commerçant, je mourrais, 

— A votre santé , du Tillet, 

— A ta prospérité , repartit le parfumeur. Pour- 
quoi ne vous fournissez-vous pas chez moi ? 

— Ma foi , dit du Tillet, je l'avoue , j'ai peur de 
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madame César, elle me fait toujours une impreB- 
siouletsi vousD'étiet pas mon patron, ma foi I je... 

— Ah I tu u'es pas le prenùer qui la trouve belle , 
et beaucoup Tout désirée , mais elle m'aime ! Eh 
bien 1 du Tillet , reprit Birotteau, mon ami, ne faites 
pas les choses à demi, 

— Comment? 

Birotteau expliqua rarfaire des [errains à du Til- 
let qui ouvrit de grands yeux et complimeota le par- 
fumeur sur sa pénétration , sur sa prévision , en 
vantant l'affaire. 

— Eh bien , je sais bien aise de ton approbation, 
vous passez pour une des fortes (êtes de la Banque , 
du Till^l Cher enfant, tous pouvez m'y procurer 
un crédit afin d'altoidre les produits de l'Huile Cé- 
phalique. 

— Je puis vous adresser à la maison Nucingen, 
répondît du Tillet en se promettant de faire danser 
toutes les Ggures de la contredanse des faillis à sa 
Ttctime. 

Ferdinand se mit i son bureau pour écrire la 
lettre suivante : 

A KONSIEUR LE BABON DE NUCINGEN, 
A Paris. 
« Mon cher baron , 

D Le porteur de cette lettre est monsieur César 
Birotteau, adjoint au maire du detixième arrondts- 
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sèment et Vun des industrieh les plus renommés de 
la parfumerie parinenne ; il désire entrer en rela- 
tion avec ttnts. Failes de confiance tatit ce qu'il veut 
TOUS demander; en l'obligeant, vous obligez 
a Votre ami , 

» F. DD ïltlET. » 

Du TiHet ne Dilf pas de point snr l'î de son tioot. 
Pour ceux avec lesquels il faisait des afTaires, cette 
erreur volontaire était un signe de convention. Les 
recommandations les plud vives , les chaudes et fa- 
vorables instances de sa lettre ne signifiaient rien 
alors. Cette lettre, oii\èi poinU d'exclamation Sup- 
pliaient, où du Tilfet se mettait â genoux, était 
arrachée par des considérations puissantes-, il nV 
vaît pas pu la refuser | elle devait être regardée 
comme non avenue. En voyant l'r sans point , »on 
aini donnait alors de l'eau bénite de cour au sollici- 
teur. Beaucoup de gens du monde et des plus consi- 
dérables sont joués ainsi comme des enfans par les 
gens d'affaires, par les banquiers, par les avocats 
qui tous ont une double signature , l'une morte , 
l'autre vivante. Les plus Uns y sont pris. Ponr re- 
connaître cette ruse , il faut avoir éprouvé le double 
effet d'une lettre chaude et d'une lettre froide. 

— Vous me sauvez , du Tîllct ! dit César en li- 
sant cette lettre. 

— Mon Dieni dit du Tillet, allez demander de 
l'argent, Mucitig«i en lisant mon billet vous en 
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donnera tant que vous en voadrei. Ualbeareuae- 
Btent mm fonda sont engagea pour quelques jours ; 
sans cela, je ne vous. eoTeneis pas cbei ie prinœ 
de la haute banque, car les Keller ne sont que 4es 
pygmées aiiprès du baron de Nuoingen : il eût été 
Law , s'j] n'était pas Nucingen. Avec ma lettre vous 
serez en mesure le quinze janvier, et nous verrons 
après. Nucingen et moi nous sommes les meilleurs 
aoiis du monde , il ne voudrait pas me désobliger 
pour un million. 

— C'est comme un aval, se dit en lui<mèine fii- 
rotteau qui s^en alla pénétré de reconnaissance pour 
da Tillet. Eh bien, se disait-il , un bienfait n'est ja- 
mais perdu I Et il philosophait à perte de v i|e. Une 
pensée aigrissait son bonheur. Il avait bira pendant 
quelques jours empêché sa femme de mettre le nez 
dans les livres , il avait rejeté la caisse sur le dos de 
Célestin en l'aidant, il avait pu vouloir que sa femme 
et sa fille eussent la jouissance du bel appartement 
qu'il leur avait arrangé, meublé ; mais ces premiers 
petits bonheurs épuisés , madame Birotteau serait 
morte pIutAt que de renoncer à voir par elle-même 
les détails de sa maison, â tenir, suivant son exprès^ 
sioa , la queue de la poêle, Birotteau se trouvait au 
bout de son latin ; il avait usé tous ses artifices pour 
lui dérober la connaissance des symplAmes de sa 
gène. Constance avait fortement improuvé l'envoi 
des mémoires , elle avait grondé les commis , et ac- 
cusé Célestin de vouloir ruiner sa maison , croyant 
que Célestin seul avait eu celte idée. Célestin s'était 
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laissé gronder par ordre de Birotteaa. Madame 
César , aux yeux des commis , gouTernait le parfu- 
meur , car il est possible de tnHUper le public , mais 
nou les gens de sa maisoa sur celui qui a la supé- 
riorité réelle dans un ménage. Birotleau devait 
aTouer sa situation à sa femme , car le compte avec 
du Tillet allait vouloir une jostiGcatioa. Au retour, 
Birotleau ne vît pas sans frémir Constance & son 
comptoir, vérifiant le livre d'échéances et faisant 
sans doute le compte de caisse. 

— Avec quoi païeras-tu demain? lui dit-elle i 
l'oreille quand il s'assit à cAté d'elle. 

— Avec de l'argent, répondit-il en tirant sesbil-- 
lets de Banque et en faisant signe à Célestin de les 
prendre. 

— Mais d'où viennent-ilsl 

— Je te conterai cela ce soir. Célestin, inscrivez 
fin mars , on billet de dix mille francs , ordre du 
Tillet. 

— Du TilM I dit Constance frappée de terreur. 

— Je vais aller voir Popinot, dit César. C'est 
mal k moi de ne pas encore avoir été le visiter cbei 
lui. Vend-on de son huile? 

— Les trois cents bouteilles qu'il nous a données 
sont parties I 

— Birotteau , ne sors pas , j'ai à te parler , lui dit 
Constance en prett^nt César par le bras et en Veo' 
traînant dans sa chambre avec une précipitation qui 
dans toute autre circonstance eût fait rire, 

— Du Tillet , dit-elle quand elle fut seule avec . 
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son mari , et après s'être assarée qu^îi n'y avait que 
Césarinc avec elle , du Tilict qui nous a volé mille 
écusl Tu fais des alTaires avec du Tillet I un mons- 
tre... qui voulait me séduire 1 lui dit-elle à l'oTeilie. 

— Folie de jeunesse , dit Birotteau devenu tout 
à coup esprit fort. 

— Écoute , Birotteau, tu te déranges I tu ne vas 
plus à la fabrique. Il y a quelque chose , je le sens I 
Tu vas me le dire , je veux tout savoir. 

— Eh bien! dit Birotteau, nous avons failli être 
ruinés, nous TétioDs même encore ce matin, mais 
tout est réparé I 

Et il raconta l'horrible histoire de sa quinzaine. 

— Voilà donc la cause de ta maladie , s'écria 
Constance. 

— Oui , maman , s'écria Césarine. Va , mon père 
a été bien courageux. Tout ce que je souhaite est ' 
d'être aimée comme il t'aime I II ne puisait qu'à ta 
douleur. 

— Mon rêve est accompli , dit la pauvre femme 
en se laissant tomber sur sa causeuse au coin de son 
feu, pâle, blême, épouvantée. J'avais prévu tout. 
Je te l'ai dit dans cette fatale nuit, dans notre an- 
cienne chambre que tu as démolie , il ne nous res- 
tera que les yeux pour pleurer. Ma pauvre Césa- 
rine ! je. . . 

— Allons , te voilà , s'écria Birotteau. Ne vas-tu 
pas m'dter le courage dont j'ai besoin I 

— Pardon , mon ami , dit Constance en prenant 
la main de César, et !a lui serrant avec une tendresse 

ii. 
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{jui alla jusqu'au cœur du pauvre homrne. J'ai tort, 
voilA le malheur veuu , je serai muette , résignée, 
pleiqe de force. Non , tu u'entendias jainqts uoa 
plainte. E|Ie se jeta dani les bras do Gé^ar, et y dit 
en pleurant : Cqurage, mon ami, CQUragc J'en au- 
rais pour deui s'il en était besoin ! 

-^ Mon huile, jua Temme, mon (luile nous sau- 
vera. 

— Que Dieu Tioii^ protège 1 dit Constance. 

•!— Ans^lipe pe secourra-t-jt donc pas moq père? 
djt Césarine. 

— Je vais le voir, s'écria César, trop ému par 
raccf^tdéphirant de sa femme, qui ne lui était pas 
ponnne tout n^tièFf) , même apr^ di^-neuf ans. Con- 
stance, n'aie plus aucune crainte. Tiens, lis la Mtre 
dp 44 Tillet i (QQnsiei^ dp IVucipgea > nous sommes 
purs d'un prédit. J'aurai d'ici la gagné mon procès. 
P'ailleun > ajouta-t-il en faisant un mensonge né- 
cessaire , nous avons notre oncle Pillorault ; i| ne s'a* 
git qqe 4'ayoir du fioqrqge. 

— S'il ne s'agissait que de cela , dit Constance en 
^uriai)t. 

Birotteau, soalagé d'un grand poids, marcha 
cpmmf) up homme mis en liberté , quoiqu'il éprou- 
vât en lui-même l'indéfinissable épuisement qui suit 
les luttes morales excessives où se dépensent plus de 
fluide nerveux , plus d^ volonté , qu'on ne doit en 
émettre journellement , et où l'on prend pour ainsi 
dire sur le capital d'existence. Birotteau était déjà 
vieilli. 
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J^ maison k. Popfpot, me des Cinq-Diamans, 
avait bien chaogé depuis un mois. La boutique était 
repeinte. Les casiers rechampis et pleins de bQuleiU 
lei réjpuif sajpqt l'œil de tqiit cqmmerçqut qui connaît 
les symplAmes de la prosp^itâ. Le plancher de la 
bpqtjqtiç élù\ enpqmbré de papiers d'emballage , le 
magasin cQntenait de peMU touneitix de différentes 
haiïes dont la commission avait été coFiquise à Po- 
{HDOt par le dévoué Gaudissart. Les livres et U 
comptabilité, la cqtsse, étaient au-dessus de la bouti- 
qqe et de rarrjôre-boutique. Une visille Giusjniàre 
faisait le ménage de trois commis et de Popinot. Pa> 
pinot habitait Ip cqiit de sa bouUque , dans ^^ conip- 
toir fermé par un vitrage , ^ m minuit avec un 
tablier de sçrgp. de doubles m^pcbeseptojla verte, 
I4 plume h l'oreille , quand il n'était, pas ploqgé dans 
un tas de papiers , comme ^U niORient Q\i vinf Bi- 
rott^au et où il dépouillait son courrier, plein de 
traite? et de lettres de coinmaode. A ces mpts : Eh 
biep I mon gartQn 1 dits par son anfien patron , 
il leva la t^te, ferma sa cabane à clef, et vint d'u^i 
air jojeus , le bout du nei rouge , car il n'f avait 
pas de feu dans sa boutique, dont la port« restait 
ouverte. 

— Je cfflignais que vous ne viiisslej jarp^is , ré- 
pondit Popinot d'unair respectueux. 

Les commis accoururent voir le grand bopim^ de 
|a parfuQ^erie, j'udjoint décoré, l'associé de leur pa- 
tron- Ces muets bompiages flattèrent le parfumeur, 
^irotteau , paguère si petit chez Ips Ke|Ier, éprouva 
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le besoin de les imiter ; il se caresBa le mefllon , sur- 
sauta vaniteasemeot à l'aide de ses talons , en disant 
ses banalités. 

— Eb bien 1 mon ami , se lève-t-oa de bonne 
lieure? lai demanda-t-il. 

— Non , l'on ne se couche pas toujonri , dit Po- 
pinot , il faut se cramponner au succès. , , 

— Eh bienl que disais-je? mon huile est une 
fortune. 

— Oui , monsieur, mais les moyens d'exécution 
y sont pour quelque chose : je vous ai bien monté 
votre diamant! 

— Aufait, ditlepartumeoTiOA en sommes-nous T 
Y a-t-il des bénéfices ? 

— Au bout de vingt jours 1 s'écria Popinot , y 
pensez-vous? L'ami Gaudissart n'est en route qoe 
depuis treize jours , et a pris une chaise de poste 
sans me le dire. Oh I il est luen dévoué \ nous de- 
vons beaucoup à mon oncle! Les journaux , dit^l i 
l'oreille de Birotteau , nous coûteront douze mille 
francs. 

— Les journaux I s'écria l'adjoint. 

— Vous ne Ira avez donc pas lus t 

— Non. 

— Vous ne savez rien alors , dit Popinot. 

— Vingt mille francs d'affiches , cadres et impres- 
sions -, cent mille bouteilles achetées , tout est sacri- 
fice en ce moment. La fabrication se fait sur une 
grande échelle. Si tous aviez mis le pied au faubourg 
où j'ai passé souvent les nuits , vous auriez vu on 

D,jn:tci;. Google 



CÉSAR HBOTTEAU. 297 

petit casse-noisette de mon mTention qui n'est pas 
piqué des vers. Pour mon compte, j'ai fait ces cinq 
derniers jours dix mille francs rien qu'en commissions 
sur les huiles de droguerie. 

— Quelle bonne t£te ! dit Birotteau en posant 
sa main sur les cheveux du petit Popinot, et les re- 
muant comme si Popinot était un bambin. Je l'ai 
deviné. 

Plusieurs personnes entrèrent. 

— À dimanche , nous dînons chez ta tante Bagon, 
dit Birotteau , qui laissa Popinot à ses alTaires en 
voyant que la chair fraîche qu'il était veau sentir 
n'était pas découpée. — EstK^e exlraordînaire I Un 
commis devient négociant en vingt-quatre heures, 
pensait Birotteau , qui ne revenait pas plus du bon- 
heur et de l'aplomb de Popinot que du luxe de du 
Tillet. Anselme vous a pris un petit air pincé , quand 
je lui ai mis la main sur la tète , comme s'il était déjà 
François Keller. Birotteau n'avait pas songé que les 
commis le regardaient , et qu'un maître de maison 
a sa dignité à conserver chez lui. Là , comme chez 
du Tillet , le bonhomme avait fait une sottise par 
bonté de cœur, et faute de retenir un sentiment 
vrai , bourgeoisement exprimé , César aurait blessé 
tout autre homme qu'Anselme, 

Ce dtner du dimanche chez les Bagon devait être 
la dernière joie des dix-neuf années heureuses du 
ménage de Birotteau , joie complète d'ailleurs. Ba- 
gon demeurait ruedu Petit-Bourbon-Saiiit-Sulpice, 
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à qn deusièpie étage , dans une antique, maisoa de 
digne appareDce , dans ua vieil appartement à tru- 
meaux , où dansaient les bergères en paniers et où 
paissaient les moutons de ce dix-huitiéme siècle dopt 
les Bagon représentaient si bien la bourgeoisie grave 
et sérieuse, à mœurs comiques, à idées respectueu- 
ses envers la noblesse , dévouée au souverain et à 
l'église. Les meubles , les pendules , le linge , la Tais- 
selle , tout était paEriarcal , h formes neuves par leur 
vieillesse même. Le salon , tendu de vieux damas , 
orné de rideaux en brocatelle , offrait des duchesses, 
dès bonheurs du jour , un superbe Popinot , éche- 
vin de Saneerre , peint par Latour , le père de ma- 
dame Bagon , un bonhomme excellent en peiqture, 
et qui souriait comme un parvenu dans sa gloire. 
An logis , madame Ragon se complétait par un petit 
chien anglais de la race de ceux de Charles II , qui 
faisait un merveilleux eiïel sur son petit sopha dur, 
à formes rococo, qui , certes , n'avait jamais joué le 
rAle du sopba de Crébillon. Parmi toutes leurs ver- 
tus , les Bagon se recommandaient par la conserva- 
tion de vieux vins arrivés à un parfait dépouilletqent, 
et par la possession de quelques liqueurs de madame 
Anfoux , que des gens assez entêtés pour aîmer sans 
espoir, disait-on , la belle madame Bagon lui avaient 
rapportées des tles. Aussi leurs petits dîners étaient- 
ils prisés I Une vieille cuisiuière , Jeannette , servait 
les deux vieillards avec un aveugle dévoûment; elle 
aurait volé des fruits pour leur faire des confitures I 
Loin de porter son argent aux caisses d'épargne , 



,;. Google 



cisAR bibotteau. SOg 

elle le mettait sagement i la loterie , espérant ap- 
porter un jour le gros lot & ses maîtres. Le diman- 
che ofi ses [iiattt-e« avaient du tDOnde, elle était, 
malgré ses soilante ans , ft la cuisine pour survellicr 
les platj , k la table pdur sertir avec une agilité qui 
eût rendu des points i tuademoiselle Mars dans son 
rôle de Silzaune du Mariage de Figaro, Les invités 
étaient le juge Fopinot, l'oncle Pillerault , Anselme, 
les trois Birotteau, les trois Hatifat et Tabbé Lo- 
raui. Madame Matifat, naguère coiffée en turbaii 
pour danser , vint en robe de velours bteil , gros bas 
de coton et sooliers de peau de chèvre, des gants 
de chamois bordés de peluche verte et Un chapeau 
doublé de rose , orné d'oreilles d'ours. Ces é'x per- 
sonnes furent réunies à cinq heures. Les vieux Bagon 
suppliaient leurs convives d'être exacts. Quand on 
les Invitait , on avait soin de les faire dîner à celte 
heure , car c^ estomacs de soixante-dix ans ne se 
pliaient point abx nouvelles heures prises par le bon 
ton. Césarine savait que madame Bagon la placerait 
à cdté d'Anselme ; toutes les femmes , mSme les dé- 
votes et les sotleS , s'entendent en fait d'amour. La 
fille du parfumeur s'était donc mise de manière à 
tourner la tête à Popinot. Sa mère qui avait renoncé, 
non sans douleur, au notaire , lequd jouait dans sa 
pensée le rôle d'un prince héréditaire , contribua , 
non sans d'amères réflexions, à cette toilette. Con- 
stance descendit le pudique fichu de gaze pour dé- 
couvrir un peu les épaules de Césarine et laisser voir 
rattachement du col qui était d'une remarquable 
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élégance. Le corsage h la grecque , croisé de ganche 
à droite , à cinq plis , pouvait s'eDtr'ouvrir et mon- 
trer de délicieuses rondeurs. La robe mérinos gris 
de plomb À falbalas bordés d'agrémens verts lui des- 
sinait nettement la taille qui ne parut jamais si fine 
ni si souple. Ses oreilles étaient ornées de pendelo- 
ques en or travaillé ; ses cheveux relevés à la cM- 
noise permettaient au regard d'embrasser les suaves 
fraîcheurs d'une peau nuancée de veines , où la vie 
la plus pure éclatait aus endroits mats. Enfin , Cé- 
sanne était si coquettement belle que madame Ma- 
tifat ne put s'empécber de l'avouer , sans s'aperce- 
voir que la mère et la fille avaient compris la nécessité 
d'ensorceler le petit Fopinot. Birotteau ni sa femme, 
ni madame Uatifat, ne troublèrent la douce con- 
versation que les deux eufaos enflammés par l'amour 
tinrent à vois basse dans une embrasure de croisée 
oîi le froid déployait ses bises fenestrales. D'ailleurs, 
la conversation des grandes personnes s'anima quand 
le juge Fopinot laissa tomber un mot sur la fuite 
de Boguin . en faisant observer que c'était le se- 
cond notaire qui manquait, et que pareil crime 
élwt jadis inconnu. Madame Bagou , au mot de 
Boguin, avait poussé le pied de son frère, Pillerault 
avait couvert la voix du juge , et tous deux lui mon- 
traient madame Birotteau. 

— ie sais tout , dit Constance d'une voix à la 
fois douce et petnëc. 

— Eh bien 1 dit madame Matjfat à Birotteau qui 
baissait humblement la léto , combien tous em- 
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porte-t-ilt s'il fallait écoaler les bavardages, vous 
seriez rainé. 

— Il avait & moi deux cent mille francs. Qaaot 
aux qiuraDl« quM m'a fait imaginairement prêter 
par uo de ses cliens dont l'argent était dissipé , nous 
sommes en procès. 

— Vous le verrez juger cette semaine, dit Po- 
pinot. J'ai pensé que vous ne m'en voudriez pas 
d'eipliquer votre ntuation à monsieur le président; 
il a ordonné la communication des papiers de Ro- 
guio dans la chambre du conseil , afin d'examiner 
depuis quelle époque les fonds du prêteur étaient 
détournés et les preuves du lait allégué par Der- 
vitle , qui a plaidé luinnëme pour vous éviter des 
frais. 

— Gagnerons-nous? dit madame Birotteau. 

— Je ne sais , répondit Popinot. Quoique j'ap- 
partienne à la chambre où l'affaire est portée, je 
m'abstiendrai de délibérer quand même on m'ap- 
pellerait. 

— Mais peut-il y avoir du doute sur un procès 
aussi simple! dit Pitlerault. L'acte ne doit-il pas faire 
mention de la livraison des espèces , et les notaires 
déclarer les avoir vn remettre par le prêteur à l'em- 
prunteur? Roguin irait aux galères s'il était sous la 
main de la justice. 

— Selon moi , répondit le juge, le préteur doit 
se pourvoir contre Roguin sur le prix de la charge 
et du cautionnement ^ mais en des affaires encore 

26 
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plus claires , quelquefoig , à U cour royale , les con- 
seillers se trouvent six contre six. 

— Comment, mademoiselle, monsieur Roguin 
s'est enrui? dit Popinot entendant enfio ce qui se 
disait. Monsieur César m m'en a rien dit , moi qui 
donnerais mon sang pour lui... 

Cégarine comprit que toute la famille tenait daDg 
<x pour lui, car si l'innocente Qlle edt méconnu l'ac- 
cent , elle ne pouvait se tromper au regard qui l'en' 
veloppa d'une flamme pourpre. 

— Je le savais bien , et je le lui disais , mais il a 
tout caché à ma mère et ne s'est conRé qu'à moi I 

— Vous lui avez parlé de moi dans cetle circon- 
stance, dit Popinot, vous lisez dans mon cœur, 
mais y lisez-vous loutî 

— Peut-élre 1 

— Je suis bien heureux , dit Popinot. Si vous 
voulez m'6ter toute crainte , dans un an je serai si 
riche que votre père ne me recevra plus si mal quand 
je lui parlerai de notre mariage. Je ne vais plus 
dormir que cinq heures par nuit... 

— IVe vous laites pas mal , dit Césatine avec un 
accent inimitable en jetant è Popinot un regard oîi 
se lisait toute sa pensée. 

— Ma femme , dit César en sortant de table , je 
crois que ces jeunes gens s'aiment. 

— £h bien I tant mieux , dit Constance d'un son 
de voix grave , ma fille serait la femme d'un homme 
de tète et plein d'énergie ; le talent est la plus belle 
dot d'uD prétendu. 
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Elle se hâta de quitter )e salon et d'aller dans la 
chambre de madame Ragon. César avait dît pen- 
dant le dîner quelques phrases qui avaient fait sou- 
rire Pillerault et le juge, tant elles accusaient d'igno- 
rance , et qui rappelèrent h cette malheureuse lemœe 
combien son pauvre mari se trouvait peu de force 
k lutter contre le malheur. Constance avait des lar- 
mes sur le cœur , elte se déRaït mstïnctivement de 
du Tillet, car toutes les mères savent le T'imeo da- 
naos et donaferentes, sans savoir le latin. Elle pleura 
dans les bras de sa fille et de madame Ragon sans 
vouloir avouer la cause de sa peine. 

— C'est nerveux ! dit-elle. 

Le reste de la soirée fut donné aux cartes par tes 
TÎeilles gens , et par les jeunes à ces délicieui petits 
jeux dite innocent , parce qu'ils couvrent les inno- 
centes malices des amours bourgeois. Les Matifat se 
mtiérent des petits jeux. 

— César , dit Constance en revenant , va dès le 
trois chez monsieur le baron de Nucingen , afin 
d'étra silr de ton échéance du quinze long-temps A 
l'avance. S'il arrivait quelque anicroche , est-ce du 
jour au lendemain que tu trouverais des ressources? 

— J'irai , ma femme , répondit César qui serra 
la main de Constance et celle de sa fille en ajou- 
tant: — Mes chères biches blanches, je vous ai donné 
de tristes étrennes ! 

Dans l'obscurité du fiacre , ces deux femmes, qui 
ne pouvaient voir le pauvre parfumeur, sentirent 
des larmes tombées chaudes sur leurs mains. 
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— Espère , mon ami , dit Constance. 

— Toat ira bien , papa , monsieur Anselme Po^ 
pinot m'a dit qu'il verserait son sang pour toi 1 

— Pour moi, reprit César, et pour la famille, 
n'est-ce pas ? dit-il en prenant un air gai. 

Césarine serra la main de son père , de manière 
à lui dire qu'Anselme était son fiancé. 

Pendant les trois premiers jours de l'année , il 
fut envoyé deux cents cartes chez Birotleau. Cette 
afHuence d'amitiés fausses , ces témoignages de fa- 
veur sont horribles pour les gens qui se voient en- 
traînés par le courant du malheur. Birotleau se 
présenta trois fois vainement à l'hôtel du fameux 
banquier royalbte, le baron de Nucîngen. Le com- 
mencement de l'année et ses fêtes justifiaient assez 
l'absence du financier. La dernière fois, le parfu- 
meur pénétra jusqu'au cabinet du banquier, oîi le 
premier commis lui dit que monsieur de Nucingen, 
rentré à cinq heures du malin d'un haï donné par les 
Keller, ne pouvait pas être visible à neuf heures et 
demie. Birotleau sut intéresser A ses affaires le 
premier commis, auprès duquel il resta prés d^une 
demi-heure à causer. Dans la journée , ce ministre 
de la maison Nucingen lui écrivit que le baron le 
recevrait le lendemain, 12, à midi. Quoique chaque 
heure apportât une goutte d'absinthe , la journée 
passa avec une effrayante rapidité. Le porfumeur 
vint en fiacre et se fit arrêter à un pas de l'hâtel 
dont In cour était encombrée de voitures. Le pauvre 
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honnfte homme eut te cœur bien serré & l'aspect dos 
splendeurs de cette maison célèbre. 

— Il a pourtant liquidé deux fois , se dît-il en 
montant le superbe escalier garni de fleurs, en tra- 
versant les somptueux sppartemens par lesquels ta 
baronne Delphine de Nucingen s'était rendue célè- 
bre ; elle avait la prétention de rivaliser les plus ri- 
ches maisons du faubourg Saint-Gennain , où elle 
n'était pas encore admise. 

Le baron déjeàuait avec sa femme. Malgré le 
nombre de gens qui l'attendaieut dans ses bureaux, 
>1 dit que les amis de du Tillet pouvaient entrer à 
toute heure. Birotteau tressaillit d'espérance en 
voyant le changement qu'avait produit le mot du 
baron sur la figure d'abord insolente du valet de 
chambre. 

— Bariormet-moi , ma tchaire, dit le baron & 
M femme se levant et faisant une petite inclination 
de tète b. Birotteau , mé meinne tir été eine ponne 
Teuyaliste haï l'ami drai eindime te ti DUet. Taiî- 
Iwa, ■monsir kai atjouind ti tussième arronlusse- 
ment et tonne tes pâlies d'ine manifissensse has- 
siatique , ti feras sans lilte son connaissance afec 
plésir. 

— Mais je serais très'flattée d'aller prendre des 
leçons chez madame Birotteau, car Ferdinand.... 
[Allons , pensa le parfumeur, elle le nomme Ferdi- 
nand tout court.) Nous a parlé de ce bal avec une 
admiration d'autant plus précieuse qu'il n'admire 
rien. Ferdinand est un critique sévère , tout devait 
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£tre parfait. En donnercz-vouH bientôt on aulref 

demanda-t-elle de l'air le plus aimable. 

— Hadaipe , de pauvres gens comme nous s'a- 
musent rarement, répondit le parruincur, ignorant 
si c'était raillerie ou compliment banal. 

— Meinnesir Crintod a tiriché h rezdoralion 
te /os habbardemens . dit le baron. 

— Ab I Grindot I un joli petit architecte qui 
revient de Rome, dît Delphine de Nucingen, j'en 
raiïole, il me fait des dessins d^lipieus mr mon 
album. 

Aucun conspirateur géhenne par le questitm- 
naire , à Venise , ne Tut plus mal dans les broder 
guins de la torture que Birotteau ne l'était dans set 
vètemens. Il trouvait un air goguenard i tous les 
mots, 

— JVî» tqmaons eisi te hêtî» paUes , dit le baron 
en jetant un regard jnquisitir sur le parfumeur. 
Vis foyez ke iîi lai monte san melle! 

— Monsieur Birotteau Yeut-il déjeuner sans cé- 
rémonie avec nous? dit Delphine en montrant sa 
table somptueusement servie. 

— Madame la baronne , je suis venu pour afTaire)) 
et suis.... 

— Vis! dit le baron. Mon tattie, àermeddez-vis 
te barler i'iffires? 

Delphine fit un petit mouvement d'assentiment 
en disant au baron : — Allez-vous acheter de la 
parfumerie î Le baron haussa les épaules et w re- 
tourna vers César au désespoir. 



,;. Google 



CKBA* BIBOTTEAD. 307 

— Ti Diîet bremdhiplitjiJveeindèTedàvua, 
A\lA\. 

— EdGd , pensa le paavre négociant , nous arri- 
vons à la question. 

— 4fi<^ st^ îeddre, vis qffez tan ma mésson eine 
grètid ki n'ai îimidè kè bar laia pomes te ma bro^ 
hre forteine... 

Le baume exhilarant que contenait l'eau présentée 
par l'ange à Àgar dans le désert devait ressembler i 
la roBée que répandirent dans les veines du parfu- 
meur ces paroles semi-françaises. Le fin baron, pour 
avoir des motifs de revenir sur des paroles bien 
données et mal entendues, avait gardé Thorrible 
prononciation des juifs polonais qui se flattent de 
parler français. 

— Et msse aurez eine gmnde gourand. Foici 
gommend nu hrocéterons , dit avec une bonhamifl 
alsacienne le bon , le vénérable et grand financier. 

Birotteau ne douta plus de rien , il était com- 
merçant et savait que ceux qui ne sont pas disposés 
à obliger n'entrent jamais dans les détails de l'exé- 
cution. 

— Che ne vis ahbrendrai boa qu'aux cranta 
gamine aux betils, la Panipie tentante Iroisses zi- 
gnadires . Tonc fous ferez tis ifits à l'ortre te nodre 
ami ti Diîet, et chi les enferrai îeu chour même afee 
ma zignadire à la Banque , et fis aurez à quadre 
hires le Tmmdant tis ^ts que vis aurez siscrita lei 
madin, ai au daux te la Panque. Tcheu ne feux 
ni quemmissioa . ni haissegomde , rienw , car 
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ili aurai U bonhire te vis érde acrêaph. . . Mais che. 
mede eine gonlission! dit-il en elfleurant son nei de 
son index gauche par un mouvement d'une inimi- 
table finesse. 

— Monsieur le baron , elle est accordée d'avance, 
dit Birotteau , qui crut à quelque prélèvement daus 
ses bénéflces. 

— Eine goniission à lagueUe ckaddache lei plii 
ffrant brisse, barceque che f eusse kè montante H 
Nichingxiervne brenne, gomme iîle la liite, tei let- 
tons te montame Pirêdôi. 

— Monsieur le baron , ne vous moquez pas d« 
moi , je TOUS en supplie ! 

— Meinnesire Pirôdôt, dit le financier d'un bit 
sérieux , cesde gonjeni , fis nisse infiderez à foére 
brochain pal. Mon femme est chaloiisse, illefeut 
foir fou haibardemens , tond on U ha titte eine 
pienne tckeneralle, 

— Monsieur le baron I 

— Oh ! si tis nis refoussez, boind de gomde ! tis 
édes en crant fafure, VU che sais ké visse affiez le 
bréfet te la Seine ki a ti fenir. 

— Monsieur le baron ! 

— Visse f^ez Im, Pillartière , ein c/tendilomme 
ortinaire te la champre . pon Feniéhetne gommt 
vis ki fis edes faite plesser... S quand de Chtint- 
Rogque. 

— Au 13 vendémiaire, mons'eur le baron. 

— Visse a^iez meinnesire te Laase-et-bette , 
meinnesire Faugueleine te l'Agaiemî.,. 
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— Honsinr le baron ! 

— Hè! terteifle.nezoyezbassimotetâe, monat'r 
l'aljoumde , ché abbrU hè le roa affait tite hè fodre 
palle. . . 

— Le roi? dit Birotteau qui n^eo put savoir da- 
Taotage. 

n «itra familièrement un jeune bomme dans 
l'appartement , et dont le pas , reconnu de loin par 
la belle Delphine de Nucîngeii , l'avait fait vivement 
rongir. 

— Ponchour, num cher te Marsay ! dit le baron 
deNucingen, brenezma blace; ilya, m'a-i-on tite, 
ein monte fu tans mais bourreaux. Chexais bour- 
jwi'.' les mines le WortsrhinTie tonnenl teux galii- 
iaux de rendes! Vi, chai ressi les gomdea! Visse 
offez cend mile îifres de rende te plis, matame ti 
Nichinnkeine. Vi pirrez acheder tis ct/iindires et 
odres papiaulles pour edre choli, gomme zi vis en 
<^ez pesouin. 

■ — Grand Dieu ! les Ragon ont vendu leurs ao- 
tiong ! s'écria Birotteau. 

— Qu'est-ce que œs messieurs ? demanda le 
jeune élégant en souriant. 

— FoiB , dit monsieur de Nucingen en se re- 
tournant , car il atteignait déjà la porte , elle me 

temple que ces bersonnes Te Marsay, cezi ai 

mennesire Pirôdôt , vodre barfumire , M tonne tes 
polies t'eine manniffissensse hassiaiique, ai ke lei 
roa ha tègorai... 

De Harsay prît son lorgnon , et dit : — Ah ! c'est 
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vrai , je pensais que cette figure ne m'était pas în- 
Gonnue. Vous allez donc parfumer vos afTaires de 
quelque vertueux cosmétique, les huiler... 

— Aipien, ces Rakkons , reprit le baron en fai- 
sant une grimace d'homme mécontent , afaient eine 
ffomde chaise moi, che les ai faforissé t'eine Jar- 
dine, et ils n'ont bas si l'addetiire ein chour te 
plis, 

— Monsieur le haron I s'écria Birattâau. 

Le bonhomme trouvait son alTaire extrêmement 
obscure , et , sans saluer la baronne ni de Marsay, il 
courut après le banquier. Monsieur de Xuciugen 
était SUT la première marche de l'escalier, le parfur 
meur l'atteignit au bas quand il entrait dans ses 
bureaux. En ouvrant la porte, monsieur de Nucin- 
gen vit un geste désespéré de cette pauvre créature 
qui se sentait enroncer dans un gouffre, et il lui dit : 
Eh pien! c'esde andenti! foyesse ti Dikt, ai kar- 
ranchez lit affec H. Birotteau crut que de Marsay 
pouvait avoir de l'empire sur le baron , il remonta 
l'escalier avec la rapidité d'une hirondelle, se glissa 
dans la salle à manger où la baronne et de Marsay 
devaient encore se trouver : il avait laissé Delphine 
attendant son café h la crème. Il vît bien le café 
servi , mais la baronne et le jeune élégant avaient 
disparu. Le valet de chambre sourit A l-étonnement 
du parfumeur qui descendit lentement les escaliers. 
César courut chez du Tillet qui était , lui dit-on , i 
la campagne, chez madame Hoguin. Le parfumeur 
prit un cabriolet et paya pour être conduit aussi 
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promptement que par la poste k Nogent'sur-Marne. 
A N(^Dt-8ur-MarDC , le concierge lui apprît que 
Monteur et Madame étaieat repartis & Paris. Bi- 
rotleau revint brisé. Lorsqu'il reconta sa touraée à 
sa femme et à sa Bile , il fut stupéfait de trouver sa 
Constance , ordinairement perchée comme un oiseau 
de mallieur sur la moindre aspérité commerciale, lui 
donner les plus douces consolations et lui afllrmer 
que tout irait bieo. 

Le lendemain , Birotteaa se trouva dès sept beu- 
res dans la rue de du Tillet, au petit jour, en fac- 
tion. Il pria le portier de du Tillet de le mettre en 
rapport avec le valet de chambre de da Tillet en 
glissant dii francs au portier. César obtint la faveur 
de parler au valet de chambre de du Tillet , et hiî 
demanda de l'introduire auprès de du Tillet aussîtftt 
que du Tillet serait visible, et il glissa deux pièces 
d'or dans la main du valet de chambre de du Tillet. 
Ces petits sasrificeB et ces grandes humiliations, 
communes aux courtisans et aux solliciteurs, lai 
permirent d'arriver à son but. A huit heures et 
demie , au moment où son ancien commis passait 
une robe de chambre et secouait les idées confuses 
du réveil, bâillait, se détortijlait, demandant par- 
don à son ancien patron , Birotteau se trouva face 
& face avec le Ugre affamé de vengeance dans lequel 
il voyait son seul ami. 

— Faites, faitesl disait Birotteaa. 

— Que Youlez-Yous, mon bon César f dit du 
TiUet. 



,;. Google 



313 CBSAB UnOTXEAU. 

César livra, non sans d'alTreuses palpitations, 
la réponse et les exigences du baron de Nucingen 
à rinatteotiou de du Tiilet qui l'eatendait en cher- 
chant son soufflet , en grondant son valet de cham- 
bre sur la maladresse avec laquelle il allumait 
son feu. Le valet de chambre écoutait. César ne 
l'apercevait pas, mais il le vît enfin, s'arrêta con- 
fus et reprît au coup d'éperon que lui donna du 
Tiilet : 

— Allez , allez , je vous écoute 1 dit le banquier 
distrait. 

Le bonhomme avait sa chemin mouillée. Sa 
sueur se glaça quand du Tiilet dirigea son regard 
fiie sur lui , lui laissa voir ses prunelles d'argent 
tigrées par quelques Sis d'or, en le perçant jusqu'au 
cœur par une lueur diabolique. 

— Mon cher patron , la banque a refusé des ef- 
fets de vous passés par la maison Claparon à Gi- 
gonuet, sans garantie, est-ce ma faute? Comment 
vous , vieux juge consulaire , faites-vous de pareilles 
JjoulettesT Je suis avant tout banquier. Je tous 
doanerai mon argent, mais je ne saurais exposer 
ma signature à recevoir un refus de la Banque , je 
n'existe que par le crédit, nous en sommes tous là. 
Voulez-vous de l'argent? 

— Pouvez-vous me donner tout ce dont j'ai be- 
soin? 

— Cela dépend de la somme k payer 1 Comlùen 
vous faut-il? 

— Trente mille francs. 
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— Puff... fit du Tillet eu éclatant de rire. 

En eutendant ce rire , le [)arruineur , abusé par 
le luxe de du Tillet , voulut y voir le rire d'un 
homme pour qui la somme était peu de dose, îl 
respira. 

Du Tiltet sonna. 

— Faites monlcr mon caissier. 

— Il n'est pas arrivé , monsieur, répondit le va- 
let de chambre. 

— Ces drAles-ljk se moquent de moi 1 il est huit 
heure» et demie , on doit avoir (ait pour un million 
d'affaires k cette heure-ci. 

Cinq minutes après , monsieur I^egras monta. 

— Qu'avons-nous en caisse? 

— Viugt mille francs seulement. Monsieur a 
donné l'ordre d'acheter pour trente mille francs de 
rente au comptant , payables le quinze. 

— C'est vrai , je dors encore. 

Le caissier regarda Birotteau d'uu air louche et 
sortit. 

— Si la vérité était bannie de la terre , elle con- 
fierait son dernier mot à un caissier, dit du Tillet. 
N'avcz-vous pas un intérêt chez le petit Poplnot qui 
\ient de s'établir ? dit-il après une horrible pause 
pendant laquelle la sueur emperla le front du par- 
fumeur. 

— Oui , dit naïvement Birotteau , croyez-vous 
que vous pourriez m'escompter sa ^gnature pour 
une somme importante? 

— Apportez-moi cinquante mille francs de ses 

27 
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acceptafions , je tous !e» ferai faire k un taox rai- 
sonnable cbez UD cert^n Gobseck , très-doax quand 
il a beaucoup de fonds è placer, et il en a. 

Birotteau rerint chez lui navré , sans s'aperce- 
voir que les banquiers se le renvoyaient comme un 
volant sur des raquettes ; mais Constance avait déjà 
deviné que tout crédit était impossible. Si déjft trois 
banquiers ataient refusé , tous devaient s'être ques- 
tionnés sur un homme aussi en vue que l'adjoint, 
et conséquemment la Banque de France n'était plus 
une ressource. 

— Essaie de renouveler, dit Constance, et va 
chez monsieur Claparon , ton co-associé , enfin cbez 
tous ceux à qui tu as remis les effets du quinze , et 
propose des renouvellemens. Il sera toujours t«mps 
de revemr chez les escompteurs avec du papier Po- 
pinot. 

— Demain le treize 1 dit BIrotteau tout-à-fait 
abatiu. 

Suivant l'expression de son prospectus, il jouis- 
sait de ce tempérament sanguin qui consomme énor- 
mément par les émotions ou par la pensée, et qni 
veut absolument du sommeil pour réparer ses per- 
tes. Césanne l'amena dans le salon et lui joua pour 
le récréer le Songe de Rousseau , trés-joli morceau 
d'Hérold. Constance travaillait auprès de lui. le 
pauvre homme se laissa aller la tète sur une otto- 
mane , et toutes los fois qu'il levait les jeux sur elle, 
il la voyait un doux sourire sur les lèvres , i) a'endof' 
mit ainsi. 
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— Pauvre homme I dit Constanw, à quellei tor- 
tures il est réKrvé ! pourvu qu'il y résiste. 

— Eh ! qu'as-tu , maman? dit Gésarine eu voyant 
sa mère eu pleurs. 

— Chère fille , je vois venir une faillite. Si ton 
père est obligé do déposer son bilan , il faudra n^im- 
plorer ia pitié de personne. Mon enfant , sois pré- 
parée à devenir une simple Glle de magasin. Si je te 
vois prendre ton parti courageusem^t , j'aurai la 
force de recommencer la viel le connais ton père , il 
ne soustraira pas un délier, j'abandonnnvi mes droits, 
on vendra tout ce que nous possédons. Toi , mon 
enfant , porte demain tes bijoui et .ta garde-robe 
chez ton oncle Piljerault , car tu n'es obligée à rien. 

Césarine fut saisie d'un effroi sans bornes en en- 
tendant CCS paroles dites avec une simplicité reli- 
gieuse. Elle forma le projet d'aller trouver Anselme, 
mais sa délicatesse l'en empêcha. 

Le lendemain , à neuf heures , Birotteau se trou- 
vait rue de Provence, en proie è des anxiétés tout 
autres que celles par lesquelles il avait passé. De- 
inander un crédit est une action toute simple en 
commerce. Tous les jours, en entreprenant une af- 
faire, il est nécessaire de trouver des capitaux; 
mais demander des renouvellem^is est , dans la ju- 
risprudence commerciale , ce que la police correc- 
tionnelle est à la cour d'assises , un premier pas vers 
la faillite, comme le Délitmëne auCrime. Le secret 
de votre impuissance et de votre gène est en d'autres 
mains que les vâtres. Un négociant se met pieds et 
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poings liés à la disposition d'un autre négociant , eX 
la cbarité n'est posune vertu pratiquée à la Bourse. 
La parrumeur qui jadis levait un œil si ardent de con- 
fiance en allant dans Paris , maintenant aHaibli par 
les doutes , hésitait à entrer chez le banquier Cla- 
paroD : il commençait à comprendre que chez les ban- 
quiers le cœur n'est qu'un viscère. Claparon lui sem- 
blait si brutal dans sa grosse joie , et il avait reconnu 
chez lui tant de mauvais ton , qu'il tremblait de 
l'aborder. 

— Il est plus près du peuple, il aura peut-èfre plus 
d'âme ! Tel fut le premier mot accusateur que la 
rage de sa position lui dicta. César puisa sa dernière 
^ dosede courage au fond de son dme , et monta l'es- 
calier d'un méchant petit entresol , aux fenêtres du- 
quel il avait guigné des rideaui verts jaunis par le 
soleil. Il lut sur la porte le mot Bureaux gravé eu 
noir sur un ovale en cuivre ; il frappa , personne ne 
répondit, il entra. Ces lieux plus que modestes sen- 
taient la misère , l'avarice ou la négligence. Aucun 
employé ne se montra derrière les grillages en laiton 
placés è hauteur d'appui sur des boiseries de bois 
blanc non peint qui servaient d'enceinte k des tables 
k pupitres en bois noirci. Ces bureaux déserts étaient 
encombrés d'écritoires où rencre moisissait, de plu-; 
mes fainéantes , ébouriffées comme des gamins, tor- 
tillées en forme de soleils ', enfin couverts de cartons', 
de papiers, d'imprimés, sans doute inutiles. Le par- 
quet du passage ressemblait à celui d'un parloir de 
pension , tant il était râpé , sale et humide. La se- 

D,jn:tci;.G0<)glu 



CÉSAA BIH0TTEA1I. 317 

coude pièce dont la porte était ornée du mot Caisse, 
s'faarmonîait avec les sinistres facéties du premier 
bureau. Dans un coin il se trouvait une grande cage 
en bois de ch^e treillisée en fil de cuivre , à chatière 
mobile, garnie d'une énorme malle en fer, sans 
doute abandonnée aux cabrioles des rats. Cette cage, 
dont la porte était ouverte, contenaît encore un bu- 
reau fantastique, et son fauteuil ignoble, troué, 
vert , à fond percé , dont le crin sVchappaît, comme 
la perruque du patron, en mille tire-boucbous égril- 
lards. Cette pièce , évidemment autrefois le salon de 
Tapparlemeat avant qu'il ne fût converti eo bureau 
de banque, oiïrait pour prindpal ornement une ta- 
ble ronde revêtue d'un tapis en drap vert autour de 
laquelle étaient de vieilles chaises en maroquin noir 
et à clous dédorés. La cheminée , assez élégante , ne 
présentait à Tœil aucune des morsures noires que 
laisse le feu , sa plaque était propre , sa glace inju- 
riée par les mouches avait un air mesquin , d'accord 
avec une pendule en bois d'acajou qui provenait de 
la vente de quelque vieux notaire et qui ennujaît le 
regard, attristé déjà par deux flambeaux sans bou- 
gies et par une poussière gluante. Le papier de ten- 
ture, gris de souris , bordé de rose, annonçait par 
^es teintes fuligineuses le séjour malsain de quelques 
fumeurs. Rien ne ressemblait davantage au salon 
banal que les journaux appellent Cabiiiet de rêdac- 
tion. Birotteau, craignant d'être indiscret , frappa 
trois coups brefs à la porte opposée à celle par la- 
quelle il était cotre. 

Î7. 
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— . Entre» 1 cria Glaparon dont la tonaliU Hl&* 
la distance k parcourir par a voix et le vide de cette 
piâce DU le parrutneur entendait pétiller un bon feu, 
mais oi!i le banquier n^étaitpag. 

Cette chambre'lui Bervait en elfet de cabinet par- 
ticulier. Entre la fastueuse audience de Keller et la 
singulière insouciance de ce prétendu grand (adusr 
trie) , il y avait toute la différence qui existe entre 
Versailles et le vigbam d'un chef de Durons, l* 
parfumeur avait vu les grandeurs do la banque , il 
allait en voir les gamineries. Couché «jans une sorlo 
de bouge pblong pratiqua derrière le cabinrt , et oi 
les habitudes d'une vie insoucieuse avaient abîmé , 
perdu I confondu , déchiré , encrassé , ruiné tout un 
mobilier à peu près élégant dans sa primeur, Clapa* 
ron, h l'aspect de Birotteau, s'enveloppa dans sa 
robe de chambre crasseuse , déposa sa pipe , et tira 
les rideani du lit avec une rapidité qui fit suspecter 
ses mœurs par l'innocent parfumeur. 

— Asseyez-vous, moosieur, dit le banquier qui, 
sans perruque et la tôto enveloppée ^ans un fou- 
lard mis de travers, lui parut d'autant plus hideux, 
que la robe de chambre en s'entr'ouvrant laissa voir 
une espèce de maillot en laine blanche tricotée , rea- 
due brune par un usage infiniment trop prolongé. 

— Voulez-vous déjeûner avec moi ? dit ClaparoQ 
en se rappelant le bal du parfumeur et voulant au- 
tant prendre sa revanche que lui donner le change 
par cetle invitation. 

En effet une table ronde débarrassée ù la hAte de 



,;. Google 



ciâàM ITROTTMV. 319 

■es papiws , accusait une jolie compagnie en qioii- 
traQtunpàté,desbullre8, du vin blanc, et les vul- 
gaires rognoDg sautés au yiu de Champagne figés 
dans leur sauce. Devant le fojer à charbon de terre, 
le feu dorait une omelette aux truffes. Enfin deux 
couvert et leurs serviettes tacbées par le souper de 
la veille eussent éclairé l'innocence la plus pure. En 
homme qui se croyait babile, Claparou insista mal' 
gré les refus de pirotteau. 

— Je devais ayojr quelqu'un , mai* oe quelqu'un 
s'est dégagé , s'écria le malin voyageur de i^aniére 
i se faire ^tepdre d'une personne qui se spfait en- 
sevelie dans ses couvertures. 

— Monsieur , dit Birotteau , je viens uniquement 
pour affaire , et je ne vous tiendrai pas long-lemps. 

— Je suis accablé , répondit Claparon en mon- 
trant un secrétaire à cylindre et |les tables encom- 
brées de papiers , on ne me laisse pas un pauvre 
pioment à moi. Je ne recois que le samedi, mais 
pour vous, cher monsieur, on y est toujours! Je 
ne trouve plus le temps d'aimer ni de flâner , je 
perds le sentiment des affaires qui pour reprendre 
son vif veut une oisivelé savamment calculée. On ne 
me voit plus sur les boulevards occupé à ne rien faire. 
BabI les aiïaires m'ennuient, je ne veux plus enten- 
dre parler d'affaires , j'ai assez d'argent et n'aurai 
junais assez de bonheur. Ma foi 1 je veux voyager, 
Toii l'Italie] Ob cbère Italie I belle encore au milieu 
de ses revers , adorable terre oti je rencontrerai sans 
doute une Italienne molle et majestueuse ! j'ai tou- 
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jours aimé les Italiennes! Avez-Tous eu jamais une 
Italienne à vous t Non 1 Eb bien , venez avec moi en 
Italie. Nous Terrons Venise , séjour des doges , et 
bien mal tombée aux mains inintelligentes de l'Au- 
triche où les arts sont inconnus I Bah I laissons les 
afTaires, les canaux, tes emprunts et les gouverne- 
mens tranquilles. Je suis bon prince quand j'ai le 
gousset garni. Tonnerre ! voyageons ! 

— Un seul mot, monsieur, et je vous laisse, dit 
Bîrotteau. Vous avez passé mes effets k monsieur 
Bidault. 

— Vous voulez dire Gîgonnet? ce bon petit Gt- 
goanet, un homme coulant... comme un nœud. 

— Oui, reprit César. Je voudrais... et en ceci je 
compte sur votre honneur et votre délicatesse. . . 

Claparon s'inclina. 

— Je voudrais pouvoir renouveler... 

— Impossible , répondit nettement le banquier, 
je ne suis pas seul dans l'affaire. Nous nommes réu- 
nis en conseil , une vraie chambre , mais où I'ob 
s'entend comme des larrons en foire. Ahl diable! 
nous délibérons. Les terrains de la Madeleine ne 
sont rien , nous opérons ailleurs. Eh 1 cher monsieur, 
si nous ne nous étions pas engagés dans les Champs- 
Elysées , autour de la Bourse qui va s'achever, dans 
le quartier Saint- Lazare et à Tivoli , nous ne serions 
pas , comme dit le gros Nucîngen , dans les i^rea. 
Qu'est-ce que c'est donc que la Madeleine? une pe- 
tite SDuillon d'affaire. Prrr I nous ne carottons pas, 
mon hrave , dit-il en frappant sur le ventre de Bi- 

i 
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rolteau et lui serrant la taille. Allons, Toyons, dé- 
jeunez , nous causerons , reprit Claparon afin d'à* 
(loucJr son reras. 

— Volontiers, dit Birotteau. Tant pis pour le 
convive , pensa le parfumeur en méditant de griser 
Claparon afin d'apprendre quels étaient ses vrais as- 
sociés dans une alTaire qui commenvait A lui paraître 
ténébreuse. 

— Bon 1 Victoire 1 cria le banquier, 

A ce cri parut une vraie Léonarde attifée comme 
une marchande de poisson. 

— Dites à mes commis queje n'y suis pour per- 
sonne , pas même pour Nucingcn , les Keller , Gi- 
gonnetet autres! 

— Il n'y a que monsieur Lempereur de venu, 

— Il recevra le beau inonde, dit Claparon. Le 
fretin ne passera pas la première pièce. On dira que 
je médite un coap.,. de vin de Champagne! 

Griser un ancien commis-voyageur est la chose 
impossible. César avait pris la verve du mauvais 
ton pour les symptômes de l'ivresse, quand il es- 
saya de confesser son associé. 

— Cet infâme Roguia est toujours avec vous , dit 
Birotteau , ne devriez-vous pas lui écrire d'aider un 
ami qu'il a compromis , un homme avec lequel il 
dînait tous lesdimanches et qu'il connaît depuis vingt 
ansT 

— Roguîn?... un sot! sa part est à nous. Ne 
soyez pas triste , mon brave , tout ira bien. Payez le 
quinze, et la première fois nous verrons! Quand 
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je dis nang verrons, . . (un yerre de vinl) les fonds m 
me concernent en aucune manière. Ah! vous ne 
paieriez pas , je ne tous ferais point la mine , je ne 
suis dans l'affaire que |K>ur une commission sur les 
achats et pour un droit sur les réalisations , moyen- 
nant quoi je manœuvre les propriétaires... Com- 
prenez-vous? vous avei des associés solides, aussi 
n'ai-je pas peur, mon cher monsieur. Aujourd'hui 
les affaires se divisent I Une affaire eiige le concours 
de tant de capacités 1 Hcttez-voug avec nous dans tes 
affaires ; ne carottez pas avec des pots de pommade 
et des p»gnes; mauvais! mBUvaisl Tondes le puhlic, 
entrez dans la Spéculation. 

— La spéculation? dit le parfumeur, quel est ce 
commerce ? 

— C'est le commerce abstrait, reprit Claparon , 
un commerce qui restera secret pendant une dizaine 
d'années encore, an dire du grand Nucingen, le 
Napoléon de la finance , et par lequel un homme 
embrasse les totalités des chiffres , écréme les re- 
venus avant qu'ils n'existent, une conception gigan- 
tesque , une façon de mettre Tespéraucfl en coupes 
réglées , enfin une nouvelle Cabale I Nous ne gommes 
encore que dii ou douze tëteg fortes initiées aux se- 
crets cabalistiques de ces maguifiques combinaisons. 

César ouvrait les yeux et les oreilles en essayant 
de comprendre celte phraséologie composite. 

— Écoutez, dit Claparon après luie pause, de 
semblables coups veulent des hommes. Il y a l'homme 
k idées qui n'a pas le sou, comme tous les gêna ii 
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idées. Ces gens-là pensait et dépensent , sans Taire 
attention à rien. Figurez-Tous un cocbon qui vague 
dans un bois à truffes I It est suivi par un gaillard , 
rhomme d'argent, qui attend le grognement excité 
par la trouvaille. Quand rhomme à idées a rencontré 
quelque bonne alfaire , l'iiomme d'argent lui donne 
alors une tappe sur l'épaule et lui dit : Qu'est-ce que 
c'est que ça ? Vous vous mettez dans la gueule d'un 
four, mon brave , votis n'avez pas les r«ns assex 
forts ; Toilà mille francs , et laissez-moi mettre en 
scène cette affaire. Bon I le banquier convoque les 
indostrids. Mes amis, i l'ouvrage t des prospectus 1 
la blague à morll On prend des cors de chasse et 
on crie â son de trompe : Ont mille francs pour cinq 
sous 1 on cinq sous pour cent mille francs , des mines 
d'or, des miaes de charbon. Enfin tout Vesbrmiffe 
ducommerco. On achète l'avis des hommes de science 
ou d'art , la parade se déploie , le public entre , il 
en a pour son argent, la recette est dans nos mains. 
Le cochon est chambré sous son toit avec des pom- 
mes de terre , et les outres se chafriolent dans les 
billets de banque. Voilà , mon cher monsieur. En- 
trez dsDs les affaires-, que voulez-vous être ? cochon, 
dindoD , paillasse ou millionnaire'? Réfléchissez à ce 
ceci : je vous ai formulé la théorie des emprunts mo- 
dernes. Venez me voir , vous trouverez un bon gar- 
fon toujours jovial. La jovialité française, grave et 
légère , ne nuit pas aux affaires, au contraire ! Ses 
hommes qui trinquent sont bien faits pour se com- 
prendre t Allons I enooieun verie de via de Ghampa- 
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gne? il est soigné, allez 1 Ce vin est envoyé par lin 
homme d'Lpeinay même, à qui JVn ai bien Tait 
vendre, et h bon pris. (J'étais dans les vins.) U se 
montre reconnaissant et se souvient de moi dans ma 
prospérité. C'est rarel 

Birotteau , surpris de la légèreté , de l'insou- 
ciance de cet homme à qui tout le monde accordait 
une profondeur étonnante et de la capacité, n'osait 
plus le questionner. Dans l'excitation brouillonne 
où l'avait mis le vin de Champagne , il se souvint 
cependant d'un nom qu'avait prononcé du Tillet, 
et demanda quel était et oîi demeurait monsieur 
Gobseck , banquier, 

— En seriez-vous làl mon cher monsieur? dit 
Claparon. Gobseck est banquier cooune le bour- 
reau de Paris est médecin! Son premier mot est le 
cinquante pour cent , il est de l'école d'Harpagon : 
il tient à votre disposition des serins des Canaries, 
des boas empaillés , des lourrures en été , du nankio 
en hiver. Et quelles valeurs lui présenteriez- vous? 
Pour prendre votre papier nu , il faudrait lui dé- 
poser votre femme, votre Glle, votre parapluie, 
tout jusqu'à votre carton à chapeau, vos socques 
(vous donnez dans le socque articulé), pelles , pin- 
cettes et le bois que vous avez dans vos caves I Gob- 
seck! Gobseck 1 vertu du malheur! qui vous a in- 
diqué cette guillotine financière? 

— Monsieur du Tillet. 

— Ah! le drôte, je le reconnais I Nous avons été 
jadis amis, et si nous nous sommes brouillés à ne 

[,an!Ki:.CiO<)i^lu 



CB9AK BUOTTEAU. 325 

pag:nous saluer, croyez que ma répulsion est fon- 
dée 1 il m'a laissé lire au fond de son Ame de boue , 
et il m'a mis mal i mou ai» p^ant ie beau bai 
que Yous nous avez donné , je ne puis pas le sentir 
avec son air fat. Parce qu'il a une notaresse I J'au- 
rai des marquises, moil quand je voudrai, et il 
n'aura jamais mon estime , lui l Ah 1 mon estime est 
une princesse qui ne le généra jamais dans son Utl 
Vous êtes un farceur, dîtes donc, gros père , nous 
flanquer un bal et vingt jours après demander des 
renouYellemens ! Vous pouvez aller très-loin ! Fai- 
sons des affaires ensemble. Vous avez une réputa- 
tion, elle me servira! Obi du Tillet était né pour 
comprendre Gobseck. Du Tillet finira mal sur la ~ 
place ! On le dit le mouUm de ce vieux Gobseck I II 
ne peut pas aller loin. Gobseck est dans le coin de 
sa toile , tapi comme une vieille araignée qui a fait 
le tour du monde. Tdt ou tard ! zut! l'usurier le 
siBlera comme moi ce verre de vin 1 Tant mieux ! 
Du Tillet m'a joué un tour!.... oh! un tour pen- 
dable! 

Après une heure et demie employée & des bavar- 
dages qui n'avaient aucun sens, Birotteau voulut 
partir en voyant l'ancien commis-voyageur prêt à 
lui raconter l'aventure d'un représentant du peuple 
à Marseille , amoureux d'une actrice qui jouait le 
rAIe de la belle absène et que le parterre royaliste 
sifflait. 

— II se lève, dit Claparon , et se dresse dans 
sa loge : Artè^U'a tiblée... eu!,.. Si c'est oujw 
SS 
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femme, je tamprise: si c'est oune homme, twus se 

verrons; si c'est ni l'un ni l'autte, qae le (roundi 

Diou le cwel... SaTez-Tous comment a fini l'&TeD- 

ture? 

— Adieu, monsieur, dîtfiirotteau. 

— Voua aurez à venir me voir, lui dit alors Cla- 
paron. La première brodie Cayron n«08 est re- 
venue avec protêt et je sois eodossenr, j'ai rem- 
boursé. Je vais envoyer obez vous , car les afTairet 
avant toutl 

Blrolteau le sentit atteint aussi avant dans le 
«sur par cette froide et grimacrëre obligeance que 
par la dureté de Keller et par la raillerie allemande 
de Nadngen. La familiarité de cet bomme et ses 
grotesques -coolidences allumées par le vin de Cham- 
pagne avaient flétri Tâme de l'honnftte parfumeur 
qui crut sortir d'un mauvais Xtea financier. H des- 
cendit l'escalier, se trouva dans les rues, sans sa- 
voir où il allait. Il continua les boulevards , attei- 
gnit la rue Saint-Denis, se souvint de Mollneux, et 
se dirigea vers la cour Batave. Il monta l'escalier 
sale et tortueux que naguère il avait monté glorieux 
et fier , il se sonvint de la mesquine flpreté de Moli- 
neux , et frémit d'avoir à l'implorer. Gomme Ion 
de la première visite du parfumeur, le propriétaire 
était au coin de son feu , mais digérant son déjeuner : 
Birotteaa lui formula sa demande. 

— Renouveler un efTet de douze cents francs 1 dit 
Molineux en exprimant une rwlleuse incrédulité. 
Vous n'en èl4s pas là, monsieur. SI tous n'avel 
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pu donxe gadIb francs le quinze pour payer mon 
billet , Toui renfecrez donc ma quittance de loyer 
impayée 1 Ab ! j'en serais ficbé , je n'ai pas la moin- 
dre politesse en fait d'argent, mes loyers sont mes 
revenus. Sans cela avec quoi paierais-je ce que je 
dois 1 Un commerçant ne désapprouvera pas ce prtn* 
cipe salutaire. L'argent ne connaît personne , il n'a 
pqs d'oreilles , l'argent ! Il n'a pas de cœur , Tar- 
gent! L'hiver est rudel voilà le bois rencbéri. Si 
TOUS ne payez pas le quinze , le seize un peUt com- 
maudement à midi. Babl le bonhomme Hitral , to- 
. tre huissier, est le mieu , il vous enverra son com- 
mandement sous enveloppe avec tous les égards dus 
à votre haute position. 

— Monsieur, je n'ai jamais reçu d'assignation 
pour mon compte , dit Birotteau. 

— Il y a commencement à tout , dit Holineus. 

Consterné par la dureté du vieillard , le parfu- 
meur fut abattu , car il entendit le glas ds la faillite 
tinter k ses oreilles. Chaque tintement réveillait le 
souvenir des dires que sa jurisprudence impitoyable 
lui avait suggérés sur les faillis. Ses opinions se 
dessinaient en traits de feu sur la molle si^stance de 
son cerveau. 

— A propos , dit Molineus , vous avez oublié de 
mettre sur vos effets valeur reçue en loyers , ce qui 
peut conserver mon privilège. 

— Ua position me défend de rien faire au détri- 
ment do mes créanciers , dit le parfumeur hébété 
pa;- la vue du précipice eutr 'ouvert. 
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— Bon , monsienr , lrô»-bien , je croyais avoir 
tout appris en matière de location avec messieurs 
les locataires. J'apprends par vous à ne jamais re- 
cevoir d'eKets en paiement i Ah! je plaiderai, car 
votre réponse dit assez que vous manquerez à votre 
signature. L'espèce intéresse tous les propriétaires 
de Paris. 

Birotteau sortit dégoûté de la vie. Il est dans la 
nature de ces Ames tendres et molles de se rebuter 
à un premier refus , de même qu'un premier suc- 
cès les encourage. César n'espéra plus que dans le 
dévoûment du petit Popinot auquel il pensa na- 
turellement en se trouvant au marcbé des Inno- 
cens. 

— Le pauvre enfant , qui m'eût dit cela , quand 
il y s six semaines , aux Tuileries , je le lançais t . 

Il était environ quatre heures , moment où les 
magistrats quittent le palais. Par hasard , le juge 
d'iiislructtOD était venu voir son neveu. Ce juge, 
l'un des esprits les plus perspicaces en fait de mo- 
rale, avait une seconde vue qui lui permettait de voir 
les intentions secrètes, de reconnaître le sens des 
actions humaines les plus indifférentes, les germes 
d'un crime, les racines d'un délil : il regarda Birot- 
teau sans que Birotteau s'en doutât. Le parfumeur, 
contrarié de trouver l'oncle auprès du neveu , lui 
parut gêné , préoccupé , pensif. Le petit Popinot, 
toujours affairé , la plume à l'oreille, fut comme tou- 
jours à plat ventre devant le père de sa Césanne. 
Les phrases banales dites par César à son associé pa- 
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furent au jage être les paraveng d'une demande im- 
partante. Au lieu de partir, le rusé magistrat resta 
chez son neveu malgré son neveu , car il avait cal- 
culé que le parfumeur essaierait de se débarrasser 
de lui en se retirant lui-même. Quand Birotteau par- 
tit , le juge s'en alla , mais il remarqua Birotteau 
flânant dans la partie de la rue des Cioq-Diamans 
qui mène à la rue Aubrj-Boucher. Cette minime 
circonstance lui donna des soupçons sur les inten- 
tions de César , il sortit alors rue des Lombards , 
et quand il eut vu le parfumeur rentré chez Anselme, 
il y revint promptement. 

— Mon cber Popiool, avait dit César à son asso- 
cié , je viens te demander un service. 

— Que faut-il faireî dit Popinot avec une géné- 
reuse ardeur. 

— Ah ! tu me sauves la vie , s'écria le bonhomme, 
heureux de cette chaleur de cœur qui scintillait au 
milieu des glaces où il voyageait depuis vingt-cinq 
jours. 

— Il faudrait me régler cinquante mille francs en 
compte sur ma portion de bénéfices , nous nous en- 
tendrions pour le paiement. 

Popinot regarda fixement César, César baissa les 
yeux . En ce moment , le juge reparut. 

— Mon enfant... Ahl pardon, monsieur Birot- 
leau ! Mon enfant , j'ai oublié de le dire. . . 

Et par le geste impérieux du magistrat , le juge 
attira son neveu dans la rue , et le força , quoiqu'en 
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Teste et tète nne , à l'écouter en oansbant vers la 
rue des Lombards. 

— Mon neveu , ton ancien [(Btron pourrait se 
trouver dans des affaires lellement embarrassées, 
qu'il lui fallût en venir k déposer son bilan. Avant 
d'arriver là , les hommes qui comptent quarante ans 
de probité , les hommes les plus vertueux , dans le 
désir de conserver leur honneur, imitent les joueurs 
les plus enragés ; ils sont capables de tout : ils vrai- 
dent leurs femmes, trafiquent de leurs Elles , com- 
promettent leurs meilleurs amis , mettent en gage ce 
qui ne leur appartient pas ; ils vont au jeu , devien- 
nent comédiens , menteurs ; ils sarent plmrer. En- 
fin , j'ai vu les chose; les plus eitraordinaires. Toi- 
môme as été témoin de la bonhomie de Boguin , & 
qui l'on aurait donné le bon Dieu sans confession I 
Je q'appliqiie pas ces conclusions rigoureuses à mon- 
sieur Birott^u , je le crois boDoéte ; mais s'il te de- 
mandait de faire quoi que ce soit qui fût contraire 
aux lois du commerce , comme de souscrire des ef- 
fets de complaisance et de te lancer daos un système 
de circulaiions , qui , selon moi , est un commence- 
ment de friponnoiie , c'est la fausse monnaie du pa- 
pier, promets-moi de ne rien signer sans me consul- 
ter. Songe que si tu aimes sa lille , il ne faut pas, 
dans l'intérêt même de ta passion , détruire ton ave- 
nir. Si monsieur Birotteau doit tomber, à quoi bon 
tomber vous deux ? N'est-ce pas vous priver l'un et 
l'autre de toutes les chances de ta maison de com- 
merce , qui sera son refuge 1 
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— Merci , taon oocle ; A bon entondenr salut, dit 
Popinot , à qui la nafrante exclamatioa de son patroa 
fut alors expliquée. 

Le marchand d'builes fines et autres rentra dans 
sa sombre boutique, le iront soucieus. Birotteaa 
remarqua ce changement. 

— Faites-moi l'bonneur de monter dans ma cbani- 
bre , nous y serons mieux qu'ici. Les commis, quoi- 
que trèa-qccupési pourraient nous entendre. 

Biratteau suivit Popioot , en proie à de* anxiétés 
de condamné entre la cassation de son arrêt qu le re* 
jet de son pourvoi. 

— MoD cher bienfaiteur, dit Anselme , vous ne 
doutei pas de mon dévouaient , il est aveugle, fer- 
meitesmoi seulement de Tpua demander si celte 
somme TOUS sauve entièrement , si ce q'est pas seu- 
lement un retard 6 quelque catastrophe? et alors k 
quoi faon m'entralner 1 1l vous faut des billets i quq- 
tre-vingt-dii]ours>£h bien! dans trois mois, il me 
sera certes impossible de les payer. 

Birotteau , pAle et solennel, se leva , regarda f o- 
pinot. 

Popioot épouvanté s'écria : — Je les ferai si vous 
voulez I 

— Ingrat ! dît le parfumeur, qui usa du reste de 
■es forces pour jeter ce mot au front d'Anselme 
comme une marque d'infamie. 

Birotteau marcha vers la porte et sortit. Pupinqt, 
revenu de la sensation que ce mot terrible produisit 
sur lui, se jeta dans l'escalier, courut dans la Tue, 
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mais il ne trouva point le parfumeur. L'amant de 
Gi^arine entendit toujours ce rormîdabte arrêt, il 
eul constamment sous les yeux la Bgure décomposée 
du pauvre César, il vécut enfin, comme Hamiet, 
avec un épouvantable spectre à ses cAtés. 

Birotteau tourna dans les rues de ce quartier 
comme un homme ivre. Cependant il finît par se 
trouver sur le quai , le suivit et alla jusqu'à Sèvres, 
où il passa la nuit dans une auberge , insensé de dou- 
leur. Sa femme effrayée n'osa le faire chercher nulle 
part. En semblable occurrence, une alarme impru- 
demment donnée est fatale. La sage Constance im< 
mola ses inquiétudes h la réputation commerciale ; 
elle attendit pendant toute la nuit , entremfilant ses 
prières aux alarmes. César était-il mort? Était-il 
allé faire quelque course en dehors de Paris , à la 
piste d'un dernier espoir? Le lendemain matin, elle 
se conduisit comme si elle connaissait les raisons de 
celte absence; mais elle manda son oncle et le pria 
d'aller à la Morgue, en voyant qu'à cinq heures 
Birotteau n'était pas revenu. Pendant ce temps , la 
courageuse créature était Â son comptoir, sa fille 
brodaitsuprésd'elle. Toutes deux, le visage composé, 
ni triste ni souriant , répondaient su public. Quand 
Pillerault revint, il revint accompagné de César. 
Au retour de la -Bourse , il l'avait micontré dans le 
Palais- Royal , hésitant à monter au jeu. Ce jour 
était le quatorze. A dtner , César ne put manger : 
son estomac , trop violemment contracté , rejetait les 
alimens. L'après-dlœr fut encore horrible. Len^o- 
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mnt éprouva , pour la centième fois , une àe ces aF- 
freuses alternatives d'espoir et de désespoir qui , en 
faisant monter à Y&me toute la gamme des sensations 
joyeuses et la précipitant à la dernière des sensations 
de la douleur, usent ces natures faibles. Derville, 
avoué de Birolteau , y'm\ et s'élança dans le salon 
Bplendide où madame César retenait de tout son pou- 
voir son pauvre mari qui voulait aller se coucher au 
cinquième étage : a pour ne pas voir les monumens 
de ma folie! » disait-il. 

— Le procès est gagné, dit Derville. 

A ces mots, la figure crispée de César se détendit, 
mais sa joie eiïraya l'oncle Pillerault et Derville. 
Les femmes sortirent épouvantées pour aller pleurer 
dans la chambre de Césarine. 

— Je puis emprunter alors, s'écria le parfu- 
meur. 

— Ce serait imprudent , dit Derville , ils interjet- 
trat appel , la cour peut réformer un jugement , 
mais en un mois nous aurons arrêt. 

— Un moisi 

César tomba dans un assoupissement dont per- 
sonne ne tenta de le tirer. Cette espèce de catalepsie 
■^tournée , pendant laquelle le corps vivait et souf- 
frait , tandis que les fonctions de Tintclligence étaient 
suspendues, ce répit donné par le hasard fut regardé ■ 
comme un bienfait de Dieu par Constance, Césarine, 
Pillerault et Derville , qui jugèrent bien. Birotteau 
put ainsi supporter tes déchirantes émotions de la 
nuit. Il était dans une bergère au coin de la chemi- 
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née, i l'autre se tenait sa fcmiDe qifi l'obaervait at- 
tentivemoit, ud doux sourire aur les tévres , nu de 
ces soiirires qui prouvent que les femines sout plus 
près que les bommes de la uature attg^ique , en ce 
qu'elles saveut mêler une tendresse intime i la plus 
entière compassion , secret qui n'appartient qu'aux 
anges apergus dans quelques rêves providentieHe- 
nient semés à de longs intervalles dans la vie hu* 
maine. Gésarine assise sur un petit tabouret était 
aux pieds de sa mère , et TrAlait de temps en temps 
avec sa chevelure les mains de son père en lui fai- 
sant une caresse où elle essayait de mettre les idées 
que dans c« crises la voix rend importunes. 

Assis dans son ftiuteuil comme le chancdîer de 
l'Hospital est dans le sien au péristyle de la chambre 
des députés, Pillerault, ce philosophe prêt à tout, 
montrait sur sa figure cette intelligence gravée aa 
Tront des sphiux égyptiens , et causait avec Derville 
i voit basse. Constance avait été d'avis de consulter 
l'avoué dont la discrétion n'était pas & suspecter ; 
ayant son bilan écrit dans sa tête, elle avait exposé 
sa situation à l'oreille de Derville. Après une conré- 
rence d'une heure euTiron , tenue sous les yeux du 
parrumeur hébété, l'avoué hocha la tête en regardant 
Fillerault. 

— Madaipe, dit-il avec l'horrible sang-froid des 
gens d'aiïaires , il faut déposer. En supposant que, 
par un artifice quelconque , vous arriviez i payer de- 
main, vous devez solder au moins trois cent mille 
francs, avant de pouvoir emprunter sur tous toi 
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ierrsÏDB. A un passif de cinq cent cinquante mille 
francs, tous opposez un actif très-beau , très-pro- 
ductif, mais, non réalisable j vous succomberez dans 
uu temps donné. Hon avis est qu'il faut mîeax sau- 
tet' par la fenêtre que de se laisser ronlet daiis les 



— C'est mon aîis aassi , mon enfant , dit Pille- 
rauit. 

Derrillé fut reconduit pat madame César et par 
Pillerault. 

— Pauvre père , dit Césarine qui le leva doue»' 
ment pour mettre un baiser sur le front de Géiar, 
Anselme n'a donc rien pu? demanda-t-elle quand son 
oncle et sa mère revinrent. 

— Ingrat ! s'écria César frappé par ce nom dans 
le seul endroit vivant de son souvenir , comme une 
louche de piano dont le marteau va frapper sa corde. 

Depuis le moment où ce mot lui fut jeté comme 
un anathéme , le petit Popinot n'avait pas eu on 
moment de sommeil , ni un instant do tranquillité. 
Le malheureux enfant maudissiit son oncle et l'avait 
été trouver. Pour faire capituler celte vieille eipé- 
tience judiciaire, il avait d^lojé l'éloquence de 
l'amour , espérant séduire l'homme sur qui les pa- 
roles homaioes glissaient comme l'eau sur une toile , 
un juge! 

— Commercialement parlant , lui dit-il , l'usage 
permet à l'associé gérant de régler UM certaine 
somme è l'associé commanditair? par anlreipation 
sur les bénéfices , et notre société doit en réaliseri 
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Tout eianten (ait de mes afTaires , je me sens les 
reins assez forts pour payer quarante mille francs en 
trois mois I La probité de monsieur César permet de 
croire que ces quarante mille francs vont être em- 
ployés à solder ses billets. Ainsi les créanciers , s'il 
y a faillite, n'auront aucun reproche à nous adresser I 
D'ailleurs , mon oncle , j'aime mieux perdre qua- 
rante mille francs que de perdre Césarine. Au mo- 
ment où je parle, elle est sans doute instruite de mon 
refus, et va nte mésestimer. J'ai promis de donner 
mon sang pour mon bienfaiteur t Je suis dans le cas 
d'un jeune matelot qui doit sombrer en tenant la 
main de son capitaine , du soldat qui doit périr avec 
son général. 

— Bon cœur et mauvais négociant, tune perdras 
pas moD estime , dit le juge en serrant la main de 
son neveu. J'ai beaucoup pensé à ceci , reprit-il , je 
sais que tu es amoureux fou de Césarine , je crds 
que tu peux satisfaire aux lois du cœur et aux lois 
du commerce. 

— Ah 1 mon oncle , si vous en avez trouTé le 
moyen, vous me sauvez l'honneur. 

— Avance à Birotteau cinquante mille francs en 
faisant un acte de réméré relatif à ses intérêts dans 
votre huile , qui est devenue comme une propriété ; 
je te rédigerai l'acte. 

Anselme embrassa son oucle , retonma chez lui , 
lit pour cinquante mille francs d'effets, et courut de 
la rue des Cinq-Diamans i la place VendAme , en 
sorte qu'au moment où Césarine, sa mère et lear 
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oncle Fillerault regardaient le parfumeur, surpris du 
ton sépulcral avec lequel il avait prononcé ce mot : 
Ingrat t en réponse à la question de sa iille , la porte 
du salon s'ouvrit et Popinot parut. 

— Mon cher et bien aimé patron, dit-ii en s'es- 
suyant le front baigné de sueur , voilà ce que vous 
m'avez demandé. 

Il tendit les Nllets. 

— Oui , j'ai bien étudié ma position , n'ayez 
aucune peur , je paierai , sauvez , sauvez votre 
honneur I 

— J'étais bien sûre de lui , s'écria Césarine en 
saisissant la main de Popinot et la serrant avec une 
force convulsive. 

Madame César embrassa Popinot , le parfumeur 
M dressa comme un juste entendant la trompette du 
jugement dernier -, il sortait comme d'une tombe I 
Puis il avuiça la main par un mouvement frénéti- 
que pour saisir les dnquante papiers timbrés. 

— Va instant ! dit le terrible oncle Pillerault ra 
arrachant les billets de Popinot , un instant I 

Les quatre personnages qui composaient cette 
famille , César et sa femme , Césarine et Popinot , 
étourdis par l'action de leur oncle et par son accent, 
le regardèrent avec terreur déchirer les billets et les 
jeter dans le feu qui les consuma, sans qu'aucun 
d'eux ne les arrëtAt au passage. 

— Mon oncle I 

— Mon oncle I 

— Mon oncle! 

2» 
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— Monsieur ! 

Ce furent quatre voix , quatre cœurs en un ecdI , 
une effrayante unanimité. L'oacle Pilleraalt prit le 
petit Popinot par le cou , le serra sur sou cœur et 
le baisa au front. 

— lu es digne de l'adoration de tous ccui qui 
ont du cœur , lui dit-il. Si tu aimais ma fille , eAt- 
elle un million , n'eusscs-tu rien que ça (il montra 
les cendres noires des effets), si elle t'aunait , vous 
seriez mariés dans quinze jours. Ton patron , dit-il 
en désignant César, est foui Mou neveu, reprit le 
grave Pillereult en s'adressant au parfumeur , mon 
neveu, plus d'illusions 1 On doit faire les aflaires 
avec des écus et non avec des sentimens. Ceci est 
sublime, mais inutile. ]'ai passé deux heures à la 
Bourse , tu n'as pas pour deux liards de crédit , (ont 
le monde parlait de ton désastre , de renouvellemens 
refusés , de tes tentatives auprès de plusieurs ban- 
quiers, de leurs refus, de tes folies, six étages montés 
pour aller trouver un propriétaire bavard comme 
une pie aGn de renouveler douze cents francs , ton 
bal donné pour cacher ta gène. On va jusqu'à dire 
que tu n'avais rien chez Boguin. Selon vos ennemis, 
Roguin est un prétexte. Un de mes amis , chargé 
de tout apprendre, est venu confirmer mes soup» 
çons : chacun pressent l'émission des eiïets Popinot ; 
tu l'as établi tout exprès pour en faire une planche 
à billets. Enfin , toutes les calomnies et les médi- 
sances que s'attire un homme qui veut monter un 
bùton de plus sur l'échelle sociale roulent à cette 
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heure dana lo commerce I Tu aurais colporté vaine- 
meut pendant huit jours les cinquante billets de Po- 
piuot sur tous les comptoirs ; tu aurais essuyé d'hu- 
milians refus ; personne n'en voudrait : rien no 
prouve le nombre auquel lu les émets , et l'on s'at- 
tend à te voir sacrifier ce pauvre enfant pour ton 
salut. Tu aurais détruit son crédit en pure perto ! 
Sais-tu ce que le plus hardi des escompteurs te don- 
aerait de ces cinquante mille francs ? Vingt mille I 
vingt mille, cntend&-tul En commerce, il est des 
jnstans où il faut pouvoir se tenir devant le monde 
trois jours sans manger , comme si l'on avait une 
indigestion , et le quatrième on est admis au garde- 
manger du crédit. Tu ne peux pas vivre ces trois 
jours ; tout est là. Mon pauvre neveu , du courage, 
il faut déposer ton bilan. Voici Popinot , me voilà , 
nous allons , aussitôt tes commis couchés , travailler 
«isemble alin de t'éviter ces angoisses. 

— Mon oncle , dit le parfumeur en joignant les 
mains. 

■ — César, veux-tu donc arriver à un bilan hon- 
teux où il n'y ait pas d'actif? Ton intérêt chez Po« 
pinot te sauve l'honneur. 

César, éclairé par ce fatal et dernier jet de lu- 
mière , vit enfin l'aiïreuse vérité' dans toute son 
étendue , il retomba sur sa bergère , de là sur ses 
genoui, sa raison s'égara, il redevint enfant. Sa 
femme le crut mourant , elle s'agenouilla pour le re- 
lever; mais elle s'unit à lui , quand elle lui vit join- 
dre les mains, lever les veux el riîciter avec une 
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componction résignée en présence de son oncle, 
de sa lille et de Fopinot la sublime prière des ca- 
tholiques. 

« Notre Père qui êtes aux deux , que votre Ttom 
soit sanctifié, que votre règne arrive^ que votre 
sainte volonté soîtjaife dans la terre comme dans 

le ciel, DONNEZ-NOUS NOTRE PAIN QUOTIDIEN, et 

pardonnez-nous nos offenses comme nous pardon- 
nons à ceux qîii nous ont offensés! Ainsi soit-il! » 
Des larmes vinrent aux yeuï du stoïque Pillerault. 
Césarine accablée , en larmes, avait la tête penchée 
sur l'épaule de Popinot, pâle et raide comme une 
statue. 

— Descendons , dit l'ancien négociant au jeune 
homme en lui prenant le bras. 

À onze heures et demie , ils laissèrent César aux 
soins de sa Temoie et de sa fille. En ce moment , 
Célestin , le premier commis , qui durant ce secret 
orage avait dirigé la maison , monta dans les appar- . 
temens et entra au salon. En entendant son pas, 
Césarine courut lui ouvrir pour qu'il ne vit pas 
l'abattement du maître. 

— Parmi les lettres de ce soir , dit-il , il y en 
avait une venue de Tours , dont l'adresse était mal 
mise , ce qui a produit du relard. J'ai pensé qu'elle 
est du frère de monsieur , et ne l'ai pas ouverte. 

— Mon père , cria Césarine, une lettre do mon 
oncle de Tours. 

— Ah! je suis sauvé I cria César. Mon frère! 
mon frère I dit-il en baisant la lettre. 
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RÉPONSE DE FRANÇOIS A CÉSAR BISOTTEAU. 

Tours , ir courant. 

€ Mon bien-aiiné frère , ta lettre m'a causé la 
plus vive affliction. Après l'avoir lue , je suis allé 
oRrir à Uieu le saint BacriSce de la messe à ton in- 
tention , en l'intercédant par le sang que son fils , 
notre divin Rédempteur , a répandu pour nous , de 
jeter sur tes peines un regard migéricordieux. Au 
moment où j'ai prononcé mon oraison Pro meofror 
tre Ceesare , j'ai eu les jeux pleins de larmes en pen- 
sant à toi , de qui , par malheur, je suis séparé dans 
les jours oii tu dois avoir besoin des secours de l'a- 
mitié fraternelle. Mais j'ai songé que le digne et 
vénérable monsieur Pillerault me remplacera sans 
doute. Mon cber César , n'oublie pas au milieu de 
- tes chagrins que cette vie est une vie d'épreuves et 
de passage; qu'un jour nous serons récompensés 
d'avoir souffert pour le saint nom de Dieu , pour sa 
sainte église , pour avoir observé les maximes de 
l'Évangile et pratiqué la vertu ; autrement les choses 
de ce monde n'auraient point de sens, Je te redis ces 
maximes, en sachant combien tu es pieux et bon, 
parce qu'il peut arriver aux personnes qui , comme 
toi , sont jetées dans les orages du monde et lancées 
sur la mer périlleuse des intérêts humains , de se 
permettre des blasphèmes au milieu des adversités, 
emportés qu'ils sont par la douleur. Me maudis ni 
29. 

Cood^' 
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les hommes qui te blesseront , ni Dieu qui mêle h 
son gr^ dû l'amertume à ta vtc. Ne rcfjardc pas h 
terre, au contraire, lôve toujours les yeux au ciel : 
de là viennent des consolations pour les faibles , là 
sont les ricbesscs des pauvres , là sont les terreurs 
du riche.... 

— Mais Birotteau , lui dit sa femme , passe dong 
cela , et vois s'il nous envoie quelque chose. 

— Nous ta rdirons souvent , reprit le marchand 
en essuyant ses larmes et entr' ouvrant la lettre d'oîi 
tomba un mandat sur le trésor royal. J'étais bien 
sûr de lui , paavre frère , dit Birotteau en Baisissont 
te mandat. «.,.. J'ai été chez madame do Listomére, 
reprit-il en lisant d'une Toix entrecoupée par les 
pleurs, et sans lui dire le motif de ma demande, je 
l'ai prié de me prêter tout co dont elle pouvait dis~ 
poser en ma faveur , afîn de grossir le fruit de mes 
économies. Sa générosité m'a permis de compléter 
une somme de mille francs , je te l'adresse en un 
mandat du receveur-général de Tours sur le Tré- 
sor, )i 

— La belle avance ! dit Constance en regardant 
Césanne. 

a En retranchant quelques superfluités dans ma 
vie , je pourrai rendre en trois ans à madame de 
Listomére les quatre cents francs qu'elle m'a prê- 
tés, ainsi ne t'en inquiète pas, mon cher César. Jo 
t'envoie tout ce que je possède dans le monde , en 
souhaitant que cette somme puisse aider à une heu- 
reuse conclusion de tes embarras commerciaux, qui, 
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sans doute ne siiront quo momentan!''». Je connais 
ta délicatesse , et veux aller au tleçant de tes objec- 
tions. Nesooge ni ù me donner aucun intérêt de cette 
sommo , ai à me la rendre dans un jour do prospé- 
rité qui ne tardera pas à se lever pour toi , si Diea 
daigne entendre les prières que je lui adresserai jour- 
netlcment. D'après ta dernière reçue il y a deux ans, 
je te crojais riche ^ et pensais poUToir disposer de 
mes économies en faveur des pauvres ; mais main- 
tenant , tout ce que j'ai t'appartient. Quand tu au- 
ras surmonté ce grain passager de ta navigation , 
garde encore cette somme pour ma nièce Céssrine, 
afin qoe , lors de son Établissement , elle puisse l'em* 
ployer à quelque bagatelle qui lui rappelle un vieil 
oncle dont les mains se lèveront toujours au ciel pour 
demander à Dieu de répandre ses bénédtctioni sur 
elle et sur tous ceui qui lui seront chers. Enfin, 
mon cher César, songe que je suis un pauvre prêtre 
qui va k la grâce de Dieu comme les alouettes des 
champs, marchant dans mon sentier, sans bruit, 
tâchant d'obéir aux commandcmens do notre divin 
Sauveur, et h qui conséquemment il faut peu de 
chose. Ainsi , n'aie pas le moindre scrupule dans la 
circonstance difficile où tu te trouves , et pense à 
moi comme à quelqu'un qui t'aime tendrement. No- 
tre excellent abbé Chapeloud , auquel je n'ai point 
dit ta situation, et qui sait que je t'écris, m'a chargé 
de te transmettre les plus aimables choses pour tou- 
tes les personnes de ta famille et te souhaite la con- 
tinaation do tes prospérités. Adieu, eheretbien-aimé 
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frère, je Tais des vœux pourque, dans les conjonctures 
où lu te trouves, Dieu te fasse la grâce de te con- 
server en bonne saolé , toi , ta femme et ta Glle ; 
je vous 30uliait« & tous patience et courage en vos 
adversités. 

B François Birotteau , 
B Prêtre, vicaire de l'église cathédrale et pa- 
roissiale de Saint^atien de Tours, a 

— Mille francs , dit madame Birotteau furienge. 

— Serre^les, dit gravement César, il n'a que 
cela. D'ailleurs , ils sont à notre fille , et doivait 
nous faire vivre sans rien demander i nos créan- 
ciers. 

— Ils croiront que tu leur as soustrut des sommes 
importantes. 

-i- Je leur montrerai la lettre. 

— Ils diront que c'est une frime I 

— Hon Dieu ! mon Dieu ! cria Birotteau terrifié. 
J'ai pensé cela de pauvres gens qui sans doute étaient 
dans la situation où je me trouve I 

Trop inquiètes de l'état où se trouvait César, la 
mère et la fille travaillèrent & l'aiguille auprès de 
lui , dans un profond silence. A deux heures du 
matin , Popinot ouvrit doucement la porte du salon 
et fit signe à madame César de descendre. En la 
voyant, son oncle 6ta ses besicles. 

— Hon enfant, il y a de l'espoir, lui dit-il, tout 
n'est pas perdu; mais ton mari ne résisterait pas 
aux alternatives des négociations à faire et ^u'An- 
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selme et moi nous allons tenter. Ne quitte pas ton 
magasin demain et prends toutes les adresses des 
billets, nous avons jusqu'à quatre heures, Voici mon 
idée. Ni monsieur Ragon ni moi ne sommes à crain- 
dre. Supposez maintenant que vos cent mille Trancs 
déposés chez Roguin aient été remis aux acqué- 
reurs , vou» ne les auriez pas plus que yous ne les 
avez aujourd'hui? Vous êtes en présence de cent 
quarante mille francs souscrits à Glaparon, que vous 
deviez toujours payer en tout état de cause, ainsi ce 
n'est pas la banqueroute de Roguin qui vous ruine. 
Or, je vois pour faire face à vos obligations qua- 
rante mille francs à emprunta* t6t ou tard sur vos 
fabriques et soixante mille francs d'effets Popinot. 
On peut donc lutter , car après vous pourrez em- 
prunter sur les terrains de la Magddeine. Si vofare 
principal créancier consent h vous aider , je ne re- 
garderai pas i ma fortune , je vendrai mes rentes , 
je serai sans pain. Popinot sera entre la vie et la 
mort et vous à la merci du plus petit événement com- 
mercial. Mais l'huile rendra sans doute de grands 
bénéfices. Popinot et moi nous venons de nous con- 
sulter, nous vous soutiendrons dans cette lutte. Ab I 
je mangerai bien galment mon pain sec si le succès 
pointe à l'horizon 1 Mais tout dépend de Gîgonnet et 
des associés Claparon. Popinot et moi, nous irons 
chez Gigonnet de sept à huit heures , et nous sau- 
rons à quoi nous en tenir sur leurs intentions. 

Constance se jeta tout éperdue dans les bras de 
son oncle, sans autre voix que des larmes et des 
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sanglots. Ni Popinbt ni'Pillerauli ne pouvaient sa- 
voir que Bidiiutt dit Gigonnct , et Giapsron étaient 
du Titlet souB une double forme, que du Hllct 
voulait lire dans les Petites-AIBcheâ ce terrible ar- 
licle ; 

Jugement du tribunal de commerce qui déclare le 
sieur César Birotteau, marchand parfumenr, de- 
meurant à Paris , rue Saint-Honorë , a" 397, en 
état de faillite , en fixe provisoirement l'ouvertare 
au 16 janvier 1819. Juge-commissaire, monsieur 
Gobenbeim-Keller. Agent , monsieur Moliueux. 

Anselme et Pillerault étudièrent jusqu'au jour les 
aOaircs de César. A huit heures du matin, ces dem 
héroïques amis, l'un vieux soldat, l'autre sous- 
lieuténsnt d'hier , qui ne devaient jamais connaître 
que par procuration les terribles angoisses de ceux 
qui avaient monté l'escalier de Bidault , dit Gigon- 
nct, s'acheminèrent, sans se dire un mot, vers la 
rue Grenétat. Ils souffraient. À plusieurs reprises , 
Pillerault passa la main sur son Iront. 

La rue Grenétat est une rue où toutes tes mai- 
sons, envahies par une multitude de commerces, of- 
frent un aspect repoussant; les constructions y ont 
un caractère horrible , l'ignoble malpropreté des fa- 
briques y domine. Le vieux Gigonnet habitait le 
troisième étage d'une maison dont toutes les fenêtres 
étaient à bascule et à petits carreaux sales. Son es- 
calier descendait jusque sur la rue. Sa portière était 
logée it l'entresol , dans une cage , qui ne tirait son 
jour que de l'escalier et d'une échappée sur lo rn^. 
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Kicepté Gigotmet , tous les locstaires eieroaient an 
État. Il venait, il sortait continndlemeDt des ou- 
Tiiers. Les marches étaient donc reiéiues d'une cou- 
che de boue dure ou molle , an gré de Tatinosphèro, 
et où s^ournaient des immondices. Sur ce fétide 
escalier , chaque palier offrait aux yeux les noms du 
fabricant écrits en or sur une Me peinte en rouge et 
veniie, avec des échantillons de ses chefsHl'œavre. 
La plupart du temps , les portes ouvertes laissaient 
voir la bizarre union du ménage et de la fabrique , il 
s^en échippait des cris et des grognemeos inouïs, 
des chants , des siillemens qui rappdaient l'heure de 
quatre heures chez \es animaux du Jardin des Plan- 
tes. An premier se faisaient , dans un taudis infect , 
les plus belles bretelles de l'article Paris. Au second 
se confectionnaient, au milieu des plus sales ordu- 
res, les plus élégans cartonnages qui parent au jour 
de l'an les montres de Susse. Gigonnet mourut ri- 
che de dis-hait cent mille francs , dans le troisième 
de cette maison , sans qu'aucune considération eût 
pu l'en faire sortir, malgré l'offre de madame Sail- 
lard , sa nièce , de lui donner un appartement dans 
un bdtel de la place Royale. 

— Du courage , dit Pillerault en tirant le pied de 
biche pendu par un cordon à la porte grise et propre 
de Gigonnet. 

Gigonnet vint ouvrir lui-mâmc , et les deux par- 
rains du parfumeur, en lice dans le champ des fail- 
lites, traversèrent une première cbamliro correcte et 
froide , sans rideaux aux croisées. Tous trois s'ai- 
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sirent dans la s^avàe où se tenait l'escompteur de- 
yant ud Toyer plein de cendres au milieu desquelles 
le bois se défendtut contre le fen. Popioot eut l'Ante 
glacée par les cartons verts de l'usurier, par la tifp- 
dKé monastique de ce cabinet aéré comme une cave; 
il regarda d'un air hébété le petit papier bleuAtre 
semé de Qears tricolores collé sur les murs depuis 
vingt-cinq ans , et reporta ses je» attristés sur la 
cheminée ornée d'une pendule en forme de lyre, et 
de vases oblongs en bleu de Sèvres richement mon- 
tés &i cuivre doré. Celte épave , ramassée par Gi- 
gonnet dans le naufrage de Versailles où la populace 
brisa tout, venait du boudoir de la reine; elle était 
accompagnée de deux chandeliers du pins misérable 
modèle en fer battu. 

— Je sais que vous ne pouvez pas venir pour 
vous , dit Gigonnct , mais pour le grand Birotteau. 
£h bien ! qu'y a-t-il , mes amis? 

— Je sais qu'on ne vous apprend rien , ainsi nous 
seront brefs, dit Pillerault. vous avez des elTels 
ordre Glaparon ) 

— Oui. 

— Voulez-vous échanger les cinquante premiers 
mille contre des effets de monsieur Popinot que voici, 
moyennant escompte, bien entendu? 

Gigonnet àta sa terrible casquette verte qui sem- 
blait née avec lui , montra son crâne couleur beurre 
frais dénué de cheveux , Tit sa grimace voltairienne 
et dit : — Vous voulez me payer eu huile pour les 
, cheveux, quéque j'en ferais? 
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' — Quand vous plaisantez, il n'y a qu'à tirer ses 
grégues, dit Pilierault. 

— Vous parlez comme un sage que vous êtes , 
lui dit Gigonnet avec un sourire flatteur. 

— Eh bien , si j'endossais les effets de monsieur 
Popînot? dit Pilierault en Taisant un dernier effort. 

— Vous êtes de Tor en barre, monsieur Pilie- 
rault , mais je n'ai pas besoin d'or , il me faut seu- 
lement mon argent. 

Pilierault et Popinot saluèrent et sortirent. Au 
bas de l'escalier, les jambes de Popinot flageolaient 
encore sous lui. 

— EsUce un homme? dit-il à Pilierault. 

— On le prétend, fil le vieillard. Souviens-loi 
toujours de celte courte séance , Anselme I Tu viens 
de voir la Banque sans la mascarade de ses formes 
agréables. Lfs évéaemcns imprévus sont la vis du 
pressoir, nous sommes le raisin, et les banquiers 
sont les lonneauN. L'aH'aire des terrains est sans 
doute bonne , Gigonnet veut étrangler César pour 
se revêtir de sa peau , tout est dit , il n'j a plus de 
remède. Voilà la Banque, n'y recours jamais I 

Après celte affreuse matinée où , pour la pre- 
mière fois , madame Birolteau prit les adresses de 
ceux qui venaient chercher leur argent et renvoya 
le garçon de la Banque sans le payer, à onze heures, 
cette courageuse femme, heureuse d'avoir sauvé ces 
douleurs à son mari , vit revenir Anselme et Pilierault 
qu'elle attendait en proie à de croissantes anxiétés : 
30 
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elle lut sa senlfiDce sur leurs visages. Le tlùpdt était 
'névitable. 

— Il va mourir de douleur , dit la pauf re 
femme. 

— Je le lui souhaite , dit gravemeat PillerauU ; 
mais il est si religieux que, dans les drconstaDces 
actuelles , son directeur , Tabbé Loraux, peut seul le 
sauver. 

Pillerault, Popinot et Constance attendirent qu'un 
commis eût été chercber Tabbé Loraux avant de pré- 
senter le bilan que Célcstin préparait à la signature 
de César. Les commis étalent au désespoir , ils ai- 
maient leur palroD. A quatre beurcs, le bon prêtre 
arriva. Constance le mit au fait du malheur qui fon- 
dait sur eux , et l'abbé monta comme un soldat 
monte h la brèche. 

— Je sais pourquoi tous venez , s'écria Bîrol- 
leau. 

— Mon fils, dit le prêtre, vos seutimens de ré- 
signation à la volonté divine me sont depuis long- 
temps connus ; mais il s'agit de les appliquer : ayez 
toujours les yeux sur la croix , ne cessez de la regar- 
der en pensant aux bumilialions dont le Sauveur dcS 
hommes fut abreuvé , combien sa passion fut cruelle! 
Vous pourrez supporter ainsi les mortifications que 
Dieu vous envoie... 

— Mon frère l'aLbé m'avait déjà préparé , dit 
César en lui montrant la lettre qu'il avait relue et 
qu'il tchdit à son confesseur. 

-i- Vous avez iin bon frère, dit moilsieur Loraat, 
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une épouse vertueuse (3t douce, une tendre Rllc, deux 
vrais amis , votre oncle et le cher Anselme, deux 
créanciers indulgcns, les Ragon, ces bons cœurs ver- 
seront iDCessamment du baume sur vos blessures et 
vous aideront k porter votro croix. Promeltei-moi 
d'avoir la fermeté d'un martjT, d'envisager te coup 
■ans dérsillir. 

L'abl>é toussa pour prévenir PillerauU qui était 
dans le salon. 

— Ma résignation est sans bornes , dit César avec 
calme. Le déshonneur est venu, je songe à la répara- 
tion. 

La voix du pauvre parfumeur et son air surpri- 
rent Césarinc et le prêtre. Cependant rien n'était 
plus naturel. Tous tes hommes supportent mieux un 
malheur connn, défini, que les cruelles alternatives 
d'im sort qui, d'un instant à l'autre, apporte ou la 
joie excessive ou rexUôroe douleur, 

— J'ai rêvé pendant vingt-deux ans, je me ré- 
vdlle aujourd'hui mon gourdin à la main , dit César 
redevenu paysan tourangeau. 

En entendant ces mots , PillerauU serra son neveu 
dans ses bras. César aperçut sa femme , Anselme et 
Gélestin. Les papiers que tenait le premier commis 
étaient bien signincatifs. César contempla tranquil- 
lement ce groupe où tous les regards étaient tristes 
mais amis. 

— Un moment ! dit-il , eu détachant sa croix 
qu'il tendit h l'abbé Loraux. Vous me la rendrez 
quand je pourrai la porter sans honte. Célestin , 
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ajonta-t-il en s'adressant ji son commis , écrivez ma 
déuiissioD d'adjoint. Monsieur l'abbé yous dictera 
la lettre , vous la daterez du quatorze , et la Tercx 
porter chez monsieur de Ia Billardiére par Raguel. 
Cétestin et Tabbé Loranx descendirent. Pendant 
environ an quart d'heure , on profond silence r^na 
dans le cabinet de César.- Sa fermeté surprenait sa 
famille. Célestin et l'abbé revinr^it, César signa sa 
d«nission. Quaod Toocle PitlerauU lui présenta le 
bilan , le panvre bomnie ne put réprimer un horrible 
moDTement oerfeux. 

— HoD Dieu , ayez pitié de moi ! dit-il en signant 
la terrible pièce et la tendant à Célestin. 

— Monsieur, dit alors Anselme Popinot sur le 
front nuageux duquel il passa un lumineux édaîr. 
Bladame , faites-moi l'honoeur de m'accorder la 
maio de madeoioîselle Césanne. 

A cette phrase, tous les assîstans eurent des 
larmes aux yeux , excepté César, qui se leva , prit 
la main d'Anselme , et , d'une voix creuse , lui dit : 
Mon enfant, tu n'ëpous^as jamais la fille d'un 
failli. 

Anselme regarda fixement Birotteau, et lui dit : 
Honneur, vous engagez vous , en présence de toute 
votre famille, i consentir Jk notre mariage, si made- 
moiselle m'agrée pour mari , le jour où vous serex 
relevé de votre faillite t 

Il y eut UD moment de silence pendant lequel 
chacun fut ému par les sensations qui se peignirent 
sur le visage affaissé du parfumeur. 
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— Oui , dit-il enfin. 

Anselme fit un indicible geste pour prendre la 
main de Césarinc, qui la lui tendit, et il la baisa. 

— Vous ccHisentez aussi T demanda-t-il & Césa- 
nne. 

— Oui , dit<IIe. 

— Je suis donc enfin de la Tamille , j'ai le droit de 
m'occuper de ses affaires 1 dît-îl avec une expression 
bizarre. 

— Anselme sortit précipitamment pour ne pas 
montrer une joie qui coutrastait trop avec la dou> 
leur de son patron. Anselme n'était pas précisé- 
ment heureux de la faillite, mais Tamoui est si 
absolu, si ^oïstc! Césarine elle-mfime sentait en 
son cœur une émotion qui contrariait son amère 
tristesse. 

— Puisque nous ] sommes, dit Pillerault à IV 
reille de Césarine , frappons tous les coups. 

Madame Birotteau laissa écliapper un signe de 
douleur et non d'assentiment. 

— Mon neveu , dit Pillerault en s'adrcssant à 
César, que comples-tu faire? 

— - Continuer le commerce 1 

— Ce n'est pas mon avis , dit Pillerault. Liquide 
et distribue ton actif à tes créanciers, ne reparais 
plus sur la place de Paris. Je me suis souvent sup- 
posé dans une position analog:ue à la tienne... (Ali I 
il faut toat prévoir dans le commerce ! le négociant 
qui ne pense pas à la faillite est comme un général 
qui compterait n'être jamais battu, il n'est négociant 
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qu'à demi.) Moi , je n'aurais jamais contiDOé. Gom- 
ment I taujouTB rougir derant des hommes à qui 
j'aurais fait toit , recevoir leurs regards défiaos e| 
leurs tacites reproches? Je conçois la guillotine, un 
instant , et tout est fini 1 Mais avoir une tête qui re- 
naît et se la sentir couper tous les jours, est un sup- 
plice auquel je me serais soustrait. Beaucoup do 
gens reprewieot les aiïaires comme si rien ne leur 
était arrivé , tant mieux 1 Ils sont plus forte qud 
Claude-Joseph Pillerault. Si vous Taites au comp- 
tant , et vous y âtes obligé , on dit que tous avn 
su vous ménager des rusources ; si vous êtes sant 
le Soo , vous ne pouyes jamais vous relever. Bon- 
soir! Abandonne donc ton actif, laisse vendre ton 
fonds et fais autre chose. 

— Mais quoi? dit César. 

— Eb t dit Pillerault , cherche une place. N'as-tu 
pas des protections? Le duo et la duchesse de L»* 
nonconrt, madame de Hortsauf, monsieur de Van- 
denesse. Écris-leur, vois-les , ils te caseront dans 
la maison du roi avec quelque millier d'écus ; ta 
femme en gagnera bien autant , ta litle peut-être 
aussi. La position n'est pas désespérée. A tous trois, 
TOUS réunirez pr^ de di'i mille francs par an. En 
dix ans, ta peux payer cent mille francs, car tu ne 
prendras rien sur ce que tous gagneriei : tes deux 
femmes auront quinze cents francs chei moi pour 
leurs dépenses , et, quant k toi , nous verrons I 

Constance et non César médita ces sages paroles. 
Pillerault se dirigea vers la Bourse, qui se tenait 
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alors B01U une construction provisoire en planclies 
et en pans de bois , formant une salle ronde où l'on 
entrait par la rue Feydeau. La Taillite du parfu- 
meur en vue et jalousé, déjft connue, excitait une 
rumeur générale dani le haut commerce , alors con- 
Btitationnel. Cette opinion, peut-être inspirée par 
les motifs qui faisaient de Fillerault un homme do 
la gauche , causa la fortune imméritée du Consti- 
tutionnel. Ce journal, supprimé par monsieur De- 
caie , avait r^wro sous le titre du Commerce en 
commençant taa premier article par ce calembour 
sérieux : le commerce est eiaentielkmmt conitiUii* 
iùmnel. Cette phrase , admirée par tous les bouti- 
quiers , décida le succès de ce journal , qui , malgré 
sa niaiserie , avait alors peu d'abonnés. Les com- 
merçans libéraux voyaient dans la fête de Birotleau 
une audacieuse entreprise sur leurs sentimens. Loi 
gens de l'opposition voulaient avoir le monopole de 
l'amour du pays. Permis aux royalistes d'aimer le 
roi , mais atmcr la patrie était le privilège do la 
gauche : le peuple lui appartenait 1 Le pouvoir avait 
eu tort de se réjouir, par ses organes , d'un événe- 
ment dont les libéraux voulaient l'exploitation ex- 
clusive. La chute d'un protégé du ch&teau , d'un 
ministériel , d'un royaliste incorrigible qui , le 
13 vendémiaire, insultait la liberté en se battant 
contre la glorieuse révolution française , cette chute 
excitait les cancans et les applaudlssemens do (a 
Bourse. Fillerault voulait connaître, étudier l'o- 
pinion. Il trouva , dans un des groupes les plus 
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animés, du Tillet, Gobenhcim-Keller, Nucingen, 
le vieux Guillaume et son gendre Joseph Lebss , 
Claparon, Gigonnet, Gobseck, Adolphe Keller, 
Palma, Ghiffreville, Matifat, Grindot et Lourdois. 

— Eh bien ! quelle prudence ne faut-il pas , dit 
Gobenheïm à du Tillet , il n'a tenu qu'à un 61 que 
mes beaux-frères n'accordassent un crédit & Birot- 
teau? 

— Moi , j'y suis de dis mille francs qu'il m'a de- 
mandés il y a quinze jours , je les lui ai donnés sor 
sa simple signature , dit du Tiilet. Hais il m'a jadis 
obligé , je les perdrai sans regret. 

— Il a fait comme tous les autres, votre neveo, 
dit Lourdois & Pillerauh, il a donné des fêtes I Qu'un 
fripon essaie de j^r de la pondre aux yeux pour 
stimuler la confiance, je le conçois -, mais un homme 
qni passait pour la crème des honnêtes gens recou- 
rir aux roueries de ce vieux charlatanisme auquel 
nous nous prenons toujours I 

— Comme des bëtes I dit Gobseck. 

— N'ayez confiance qu'à ceux qni vivent dans 
des bouges , comme Claparon , dit Gigoooet. 

— Hé pien, dit le gros baron Nucingen i du 
Tillet , Jbus afez fouit meu chouer eine tire han 
m'enfoyant Piroddôt. Cke ne sais pas birqvoi, dit* 
il en se tournant vers Gobenhcin , le manufacturier, 
el n'a pas evfoyk brentre chez Tnoi ziitguaTide miHe 
Jranca , che les lui aurais remisse. 

— Oh I non , dit Joseph Lebas, monsieur le ba- 
ron. Vous deviez bien savoir que la Banque avait 
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refusé Eon papier, vous l'avez fait rejeter dans la 
comité d'escompte. L'affaire de co pauvre homme , 
pour qui je professe encore une haute estime , offre 
des circonstances singulières... 

La main de Pillerault serrait celle de Joseph 
Lebas. 

— Il est impossible , en effet , dit Cbiffreville , 
d'expliquer ce qui arrive , à moins de croire qu'il y 
a des banquiers cachés derrière Gigonnet qui veu- 
lent tuer l'affaire de la Magdeleine. 

— Il lui arrive ce qui arrivera toujours â ceux 
qui sortent de leur spécialité , dit Claparon en in- 
terrompant Cbiffreville. S'il avait monté lui-même 
son Huile Cépbalique au lieu de venir nous renché- 
rir les terrains dans Paris en se jetant dessus, il 
aurait perdu ses cent mille francs chez Boguin, mais 
il n'aurait pas failli. Il va travailler sous le nom de 
Popinol. 

— Attention à Popinot , dit GIgonnet. 
Roguio , selon cette jnasse de négocians , était 

l'infortwné Roguin, le parfumeur était ce pauvre 
BiroUeau. L'un semblait eïcusé par une grande 
passion , l'autre semblait plus coupable à cause de 
ses prétentions. En quittant la Bourse , Gigonnct 
passa la rue Perrin-Gasseltn avant de revenir rue 
Grenétat , et vint chez madame Madou , la mar- 
chande de fruits secs. 

— Ma grosse mère, lui dit-il avec sa cruelle 
bonhomie, eh bien! comment va notre petit com- 
merce? 
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— A la douce , dit respectueusement madame 
Madou en présentant son unique fauteuil (k Tusu- 
rier avec une affectueuse servilité qu'elle n'avait 
eue que pour le cher défunt. 

La mère Madou , qui jetait à terra un charretier 
récalcitrant ou trop badin, qui n'eiit pas craint d'aller 
à l'assaut des Tuileries au dix octobre , qui gogue- 
nardait ses meElleurea pratiques , capable enfin de 
porter sans trembler la parole au roi au nom des 
dames de la Halle, Angélique Uadou recevait Gi- 
gonnet avec un profond respect. Sans força en sa 
présence, elle frissonnait sous son regard Apre. Lei 
gens du peuple trembleront encore long-temps de- 
vant le bourreau , Gigonnet était le bourreau de ce 
commerce. A la Halle , nul pouvoir n'eat pliu res- 
pecté que cdui de l'homme qui fait le cours de l'ar- 
g«nt. Les autres institutions humaines ne sont rim , 
auprès. La justice elle-même se traduit aux yeux de 
la Halle par le commissaire , personnage avec lequel 
elle se familiarise. Mais l'usure assise derrière ses car- 
tons verts , l'usure implorée la crainte dans le cœur, 
desséche la plaisant^ie, allure le gosier, abat la 
fierté du regard et rend le peuple respectueux. 

— Est ce que vous aveE quelque chose à mo de- 
mander? dit-elle. 

— Un rien , une misère , tenez-vms prête à rem- 
bourser les effets Birotteau , le bonhomme a fait fail- 
lite, tout devient exigible , je tous enverrai le complc 
demain matin. 

I.es yeux de madame Madou se conccntrècnit 
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d'abord comoie ceux d'uoe chatte , puis vomirent 
des flammes. 

— Ahl le gueux I ahl le scélérat I il est venu lut- 
Ri^e ici me dire qu'il était adjoint , me monter des 
couleurs I Matigot , ça va comme ça le commerce I 11 
n'y a plus de foi chez les maires , le gouvernement 
noua trompe. Attcndei , je vais aller me faire payer, 
moi... 

— Hé , dans ces affalres-Jà , chacun s'en tire 
comme il peut, chère enfant I dit Gigonnet en levant 
sa jambe par ce petit mouvement sec semMable à 
celui d'uD chat qui veut passer un endroit mouillé , 
et auquel il devait son nom. 11 y a de gros bonnets 
qui pensent h retirer leur épingle du jeu. 

— Bon I bon ! je vais retirer ma noisette. Marie- 
JeBDoeT mes socque* et mon cachemire de poil de 
lapin , et vite ou je te réchauffe la joue par une gi- 
roflée A cÎDq feuillesl 

— Ça va s'échauffer dans le haut de la rue , se 
dit Gigonnet en se frottant les mains. Du Tillet sera 
content , il y aura du scandale dans le quartier. Je 
ne sais pas ce que lui a fait ce pauvre diable de 
parfumeur , moi j'en si pitié comme d'un chien qui 
se cesse la patte! Ge n'est pas un homme, il n'est 
pas de force. 

Bladame Madou déboucha , comme une insurrec- 
tion du faubourg Saint- Antoine, sur les sept heures 
du soir à la porte du |Niuvre Birotteou qu'elle ou- 
vrit avec une excessive violence , car la marche avait 
encore animé ses esprits. 
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— Tas de vermine , il me faut mon argent , je 
veux mon argent 1 Vbus me donnerez mon argent 
où je vais emporter des sacbets , des brimborions 
de satin , des éventails , enfin de la marchandise pour 
mrs quatre mille francs ! A-t-on jamais va des mai- 
res voler les administrés I Si vous ne me payez pas , 
je l'envoie aux galères , jo vais chez le procureur da 
roi, le tremblement do le justice ira son train [ Enfin, 
je ne sors pas d'ici sans ma monnaie. 

Elle fit mine de lever les glaces d'une armoire où 
étaient des objets précieux. 

— La Hadou prend , dit à voix basse Célestia i 
son YoisÎD. 

La marchande entendit le mot , car dans les pa- 
roxismes de passion les organes s'obUtèrent ou se 
perfectionnent selon les constitutions , elle appliqua 
sur Toreille de Célestin la plus vigoureuse tape qui 
se fût donnée dans un magasin de parfumerie. 

— Apprends à respecter les femmes, mon ange! 
dit-elle, et à ne pas chiffonner le nom de ceux que 
lu voles. 

— Madame , dît madame Birotteau sortant de 
l'arrière-boutique où se trouvait par hasard son 
mari que l'oncle Pillcrault voulait emmener, et qui , 
pour obéir à la loi , poussait l'humilité jusqu'à vou- 
loir se laisser mettre en prison. Madame , au nom 
du ciel , n'ameutez pas les passans. 

— Eh ! qu'ils entrent , dit la femme , je leux y 
dirai la chose histoire de rircl Ouï , ma marchandise 
et m''s écus ramassés à la sueur de mon front ser- 
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vent à donner tos bals. Enrin, vous allez vêtue 
comme une reine de France avec la laine que vous 
prenez à des pauvres igneaux comme moi ! Jésus 1 
ça me brûlerait les épaules à moi du bien volé, je 
n'ai que du poil de lapiir sur ma carcasse, maïs il 
est à moi! Brigands de voleurs, mon argent ou.... 
Elle sauta sur une jolie boite en marqueterie où 
étaient de précieux objets de toilette. 

— Laissez cela , madame, dit César en se mon- 
trant , rien ici n'est i moi , tout appartient à mes 
créancierg, le n'ai plus que ma personne , et si vous 
voulez vous en emparer , me mettre en prison , je 
vous donne ma parole d'honneur (une larme sortît 
de ses yeux) que j'attendrai votre huissier et ses re- 
eors... Le ton et le geste en harmoaie avec l'action 
firent t(HDber la colère de madame Madou. Ues 
fonds ont été emportés par un notaire , et je suis 
innocent des désastres que je cause , reprit César , 
mais vous serez payée avec le temps , dussé-je mou- 
rir à la p^ne et travailler comme un manœuvre , à 
la Halle , en prenant l'état de porteur. 

— Allons , vous êtes un brave homme , dît la 
femme de la Halle. Pardon de mes paroles, madame! 
mais faut donc que je me jette à l'eau , car Gigomiet 
va me poursuivre, et je n'ai que des valeurs à dix 
mois ponr rembourser vos damnés billets. 

— Venez me trouver demain matin , dit Pillerault 
en se montrant , je vous arrangerai votre alTaire à 
cinq pour cent , chez un de mes amis. 

— Quienl c'est le brave père Pillerault. Eh mais 

31 

[■arcKcCoO^lu 



36) CBSAB BIBOTTXAU. 

il est voire onde ! dit-eUs h CoDEtaïue. Allons , vous 
êtes d'hoQDètes geni , je ne perdrai rien , est-ce pasl 
A demain , vieux 1 dit-elle à rancim qatocaillier. 

Céiar voulut absolumeot deuieurer au milieu do 
■es ruines , en disant qu'il s'expliquerait ainti avco 
tous ses créanciers. Malgré les Eupplicationa de sa 
ntèoe, Tonde Fillerault approuva Cès»r , et le fit re- 
monter chez lui. Le rusé vieillard courut chez mon- 
si«irHaudry , lui expliqua la position de Bîrottesu, 
obtint une ordonnaiice pour une potion Romuifére, 
i'olla commander et revint pauer la soirée cbex aon 
neveu. De concert avec Césarine, il eontraignit César 
à boire, comme eux, nu peu de sirop de groseilte. 
Le narcotique endormit Is parfumeur qui se réveilla, 
qatiorze heures après, dans la ebambffi de son onde 
Pillerault , rue dei BourdMinai* , emprisfumé par le 
vieillard qui couchait , lui , sur uu lit de sangle dans 
SOD salon. Quand Constance entendit rouler le âacre 
dans lequel son oncle Pillerault emmenait César, 
ion courage l'absMiooaa. Souvent nos Forces sont 
stimulées par la nécessité de soutenir un ètr« plus 
faible que nous. La pauvre femme pleura de se 
trouver seule chez die avec sa SIe , comme elie au- 
rait pleuré César mort. 

— Maman , dit Césanne en a'asseyant par les 
genoux de sa mère, et la caressant avoc ees gr&cet 
thalles que les femmes ne déploient bien qu''entre 
cilei , tu m'as dit que si je prenais hravemenA mon 
parti , tu trouverais de la force contre Tadversité. 
i^e pleure donc pas, ma chère mène. Je suis.prète à 
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entrer dam qli^ue nugagio , et je né pensersi plus 
à ce que nous étioDS. Je aeraî comme toi dans ta jeu> 
Qe9He,utie première demoiselle, et tu n'entendras 
jamais tue plttinte ni un regret. J'ai une espérance. 
!N'fiS-tu pas entendu moniieut Popinot? 

— Le cher enfant , il ne sera pas mon gendre. .. 

— Ohl maman... 

— Il sera féritablement mon fils I . . . 

— Le malbeur, dit Gésarine en embrassant sa 
mère , a cela de boa qu'il nous apprend k connaître 
DOS Trais amis. 

Gésarine finit par adoucir le chagrin de la pau- 
vre femme en jouant auprès d'elle le r61e d'une 
mère. 

he l«>demain matin , Constance alla chez le duo 
de Lenoncourt , un des premiers gentilshommes de 
la cbambre du roi , et y laissa une lettre par laquelle 
elle lui demandait une audience à une certaine heure 
de la journée. Dans l'intervalle , elle vint chez mon- 
sieur de La Billerdière, lui eiposa la situation où 
la fuite du notaire mettait César, (e pria de l'ap- 
puyer auprès du duc , et de parler pour elle , ayant 
peur de mal s'expliquer. Elle voulait une place pour 
Bïrotteau. Birolteau serait le caissier le plus probe, 
s'il y avait à distinguer dans la probité. 

— Le roi vient de nommer le comte de Fontaine 
à Une direction générale dans le mtnislère de sa mai- 
son , il n'y a pas de temps à perdre. 

A deuK heures, La Billardière et madame César 
monlaiwt le grand escalier de rii6tel de Lenoncourt, 
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rue Saïnt-Domiaique , et furent introdaits chez ee- 
lui de BeB gentilshommes que le roi préférait , si tant 
est que le roi Louis XVIII ait eu des préférence. 
Le gracieux accueil de ce grand seigneur, qui ap- 
partenait au petit nombre des vrais gentllsbommes 
que le siècle précédent a légués à celui-ci , donna 
de l'espoir h madame César. La femme du parfu- 
meur se montra grande et simple dans la douleur. 
La douleur ennoblit les personnes les plus vulgaires, 
car elle a sa grandeur, et pour en recevoir du lus- 
tre, il sufOt d'être vrai. Constance était une femme 
essentiellement vraie. 

Il s'agissait de parler au roi promptemeot. Ad 
milieu de la conférence , on annonça monsieur de 
Vandenesse , et le duc s'écria : — Voilà voire sau- 
veur! 

Madame Bîrotleau n'était pas inconnue à ce jeune 
homme , venu chez elle une ou deux fois pour y de- 
mander de ces bagatelles souvent aussi importantes 
que de grandes choses ; le duc lui expliqua les in- 
tendons de La Billardière. En apprenant le malheur 
qui accablait le filleul de la marquise d'Uxelles, Van- 
denesse alla Eur-Ie-cbamp avec La Billardière ch^ le 
comte de Fontaine , en priant madame Bîrotteau de 
l'attendre. Monsieur le comte de Fontaine était, 
comme La Billardière , un de ces braves gentilshom- 
mes de province, héros presque inconnus qui firent 
la Vendée. Birotteau ne lui était pas étranger ; il 
l'avait vu jadis à la Reine des Roses. Les gens qui 
avaient r^andu leur sang pour la cause roytde joui»- 
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saieiit à cette époque de privilèges que le Roi («laît 
secrets pour ne pas eiïaroacher les libéraux. Uoa- 
sieur de Fontaine , un des favoris de Louis XVIII, 
passait pour Être dans toute sa confidence. Non-seu- 
lement le comte promit positivement une place, mais 
il vint chez le duc de Lenoncourt, alors de service, 
pour le prier de lui obtenir un moment d'audience 
dans la soirée, et de demanda pour La Billardière 
une audience de Monsieuh, qui aimait particulier 
r^nent cet ancien diplomate vendéen. Le soir même, 
monsieur le comte de Fontaine alla des Tuileries 
chez madame Birotteau lui annoncer que son mari 
serait, après son concordat, officiellement nommé à 
une place de deux mille cinq cents francs & la caisse 
d'amortissement , tous les services de la maison du 
roi se trouvant alors chargés de nobles surnumérai- 
res avec lesquels on avait pris des engagemens. Ce 
succès n'était qu'une partie de la tâche de madame 
Birotteau. La pauvre femme alla rue Saint-Denis, 
au Chat qmpehtie, trouver Joseph Lebas. Pen- 
dant cette course , elle rencontra dans un brillant 
équipage madame Boguin, qui sans doute faisait des 
emplettes. Ses yeux et ceux de la belle notaresse se 
croisèrent. La honte que la femme heureuse ne put ré- 
primer en voyant la femme ruinée donna du courage 
à Constance, — Jamais je ne roulerai carrosse avec 
le bien d'autrui , se dit-elle. Bien reçue de Joseph 
Lebas , elle le pria de procurer à sa fille une place 
dans une maison de commerce respectable. Lebas ne 
promit rien. Mais huit jours après , Césarine eut la 
M. 
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table, le logement et mille écus dans la plus rîcbe 
tiiaison Je nouveautés de Paris , qai fondait un nou- 
vel établissement dans le quartier des Italiens. La 
caisse et la surveillance du magasin étaient confiées 
A ta fille du parfumeur, qui , placée au-dessus de la 
première demoiselle , remplaçait le mattre et la mat- 
tresse de la maison. Quant A madame César, elle alla 
le jour m^me chez Popinot lui demander de tenir 
chez lui la caisse, les écritures et le ménage. Popi- 
not comprit que sa maison était la seule ou la femme 
du parfumeur pourrait trouver les respect» qui lui 
étaient dus et une position sans inrériorîté. Le noble 
enfant lui donna trois mille francs par an , la nour- 
riture, son logement, qu'il fit arranger, et il prit 
pour lui la mansarde d'un commis. Ainsi la belle 
parfumeuse, après avoir joui pendant un mois des 
somptuosités de son appartement , dut babiler l'ef- 
froyable chambre , ayant vue sur la cour obscure et 
humide , où Gaudissart , Anselme et Finot avaient 
inauguré l'Huile Géphalique. 

Quand Molineux, nommé agent par le tribunal de 
commerce , vint prendre possession de l'actif de 
César Birolteaù , Constance aidée par Célestin vé- 
rifia rinventaireavecIui.PuisIamércetla fille sor- 
tirent , à pied , dans une mise simple , et allèrent 
chez leur oncle Pillerault sans retourner la tête, 
après avoir demeuré dans cette maison le tiers de 
leur vie. Elles cheminèrent en silence vers la rue des 
Bourdonnais , où elles dînèrent avec Gésat- pour la 
première fois depuis leur séparation. Ce fut un triste 
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illner. Chacun avait eu le temps de faire ses H~ 
flexîoDS , de mesurer l'étendue de ses obligations et 
do sonder son courage. Tous trois étaient comme 
des matelots prèli & lutter avec le mauvais temps, 
sans se dissimuler le danger. Bîrotteau reprit cou- 
rage en apprenant aVec quelle sollicitude de grands 
personnages lui avaient arrangé un sort ; mais i) 
pleura quand il sut ce qu'allait devenir sa Bile. Puis, 
il tendit la main à sa femme en voyant le courage 
avec lequel die recommençait la vie. L'oncle Pille^ 
rault eut pour la dernière fois de sa vie les jeux 
mouillés Ji l'aspect du touchant tableau de ces'trois 
£tres unis , confondus , dans un embrassement oU 
milieu duquel Birottean , le plus faible des trois, le 
plus abattu, leva la main en disant : Espéronsl... 

— Pour éojnomiser , dit l'onde , tu logeras avec 
moi , garde ma chambre et partage mon pain. Il y 
a longtemps que je m'ennuie d'être seul , tu rem- 
placeras ce pauvre enfant que j'ai perdu 1 D'ici , tu 
n'auras qu'un pas pour aller rue de l'Oratoire k ta 
caisse. 

— Dieu de bontél s'écria Birottean, au fort de 
forage une étoile me guide ! 

En se résignant, le malheureux consomine son 
malheur. La chute de Birotteau se trouvait dès lors 
accomplie, il y donnait son consentement, il redeve- 
nait fort. 
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TRIOMPHE DE GÉSAB. 



Après aToir déposé son bilan, on commerçaDt ne 
(levrait plus s'occuper que de trouver une oasis eo 
France ou à l'étranger pour y vivre sans se mêler de 
rien, comme un eofant qu'il est : la loi le déclare 
minenr et incapable de tout acte légal , civil et ci- 
vique. Mais il n'eu est rien. Avant de reparaître , il 
attend mi sauf-conduit que jamais ni juge-commis- 
saire m créancier n'ont refusé , car s^îl était rencon- 
tré sans cet exeat, il serait mis en prison, tandis que, 
muni de cette sauvegarde , il se promène en parle- 
mentaire dans le camp ennemi , non par curiosité , 
mais pour déjouer les mauvaises intentions de la loi 
relativement aux faillis. L'eDet de toute loi qui tou- 
che h la fortune privée est de développer prodigieu- 
sement les fourberiesderespciU La penséedes faillis, 
comme de tous ceux dont les intérêts sont contre- 
carrés par une loi quelconque, est de l'annuler à leur 
égard. La situation demort civil , où le failli reste 
comme une chrysalide , dure trois mois environ , 
temps exigé par les formalités avant d'arriver au 
congrès où se signe entre les créanciers et le débi- 
teur un traité de paix, transaction appelée Concor- 
dat. Ce mot indique assez que. la concorde règne 
après la tempête soulevée entre des intérêts violem- 
ment contrariés. 
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Sur lo vu du bilan , lé tribunal de commerce 
nomme aussitôt un juge-commissaire qui veille aux 
intérêts de la masse des créancierg inconnus et doit 
aussi protéger le failli contre les entreprises vexa- 
loires de ses créanciers irrités : double r6le qui serait 
magnifique à jouer, si les juges-commissaires en 
avaient le temps. Ce juge- commissaire investit un 
agent du droit de mettre la main sur les fonds, les 
valeurs , les marchandises , en vérifiant l'actif porté 
dans le bilan;enSnIe greffe indique une convocationdo 
tous les créanciers , laquelle se fait au son de trompe 
des annonces dans les jonruaui. Les créanciers, 
faux ou vrais , sont tenus d'accourir et de se réunir 
afin de nommer des syndics provisoires qui rempla- 
cent l'agent , se chaussent avec les souliers du failli, 
deviennent par une fiction de la loi le failli lui-mëmo , 
et peuvent tout liquider , tout vendre, transiger sur 
tout , enfin fondre la cloche au profit des créanciers, 
si le failli ne s'y oppose pas. La plupart des faillites 
parisiennes s'arrêtent aux syndics provisoires , et 
voici pourquoi. 

La nomination d'un ou plusieurs syndics défini- 
tifs est un des actes les plus passionnés auxquels 
puissent se livrer des créanciers altérés de vengeance, 
joués, bafoués, turlupinés, attrapés, dindonnés , 
volés et trompés. Quoiqu'en général les créanciers 
soient trompés, volés, dindonnés, attrapés, turlu- 
pinés, bafoués et joués , il n'existe pas à Paris de 
passion commerciale qui vive quatre-vingt-dix jours. 
En négoce, les effets de commerce savent seuls so 
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dresser, altéras de paiement, à trots mon. A qaafrc- 
vingt-dix jours tous les créanciers uténués de fati- 
gue par les marches et contremarches qu'exige une 
faillite dorment auprùs de leurs etcellentes petKes 
Temmes. Ceci peut aider les étrangers & Comprendre 
combien en France le provisoire est définitif : sur 
mille syndics provisoires , il n'en est pas cinq qui de- 
Ttenoent délinitifs. La raison de celte abjuration des 
bnines soulevées par la faillite va so concevoir. Mais 
n devient nécessaire d'expliquer aui gens qui n'ont 
pas le bonheur d'être négocians le drame d'une fail- 
lite , afin de faire comprendre comment il constitue i 
Paris une des plus monstrueuses plaisanteries lé- 
gales , et comment la faillite de César allait être une 
énorme exception. 

Ce beau drame commerdal a trois actes distincts : 
l'acte de l'agent, l'acte des sjndics, l'acte du con- 
cordat. Comme toutes les pièces de théâtre il offre 
un double spectacle : il a sa mise en scène pour le 
pnbltc et SCS moyens cachés , il y a la représentation 
vue du parterre et la représentation vue des eou- 
Itsses. Dans les coulisses sont le failli et son agréé, 
l'avoué des commerçans , les syndics et l'agent , enfiti 
le juge-commissaire. Personne hors Paris ne sait , 
et personne t Paris n'ignore qu'un juge au tribunal 
de commerce est le plus étrange magistrat qu'une 
société se soit permb de créer. Ce juge peut craindre 
h tout moment sa justice pour lui-même. Paris a vu 
le président de son tribunal être forcé de déposer son 
bilan. An lieu d'être un vieux négociant retiré des 
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afisires et pour qui cette magistrature serait !a ré-- 
copapenK d'une vie pure, ce juge est ud commerçant 
surchargé d'énormes eotrepriees , à la tète d'aae 
ijameiue Diaisoo, La condition sine guâ îum de Té- 
lectitHi de ce juge , tenu de juf^ les avalanches de 
^x>cès commerciaux qui roulent incessamment dans 
la capitale, est d'avoir beaucoup de peiaeà conduire 
sei propres aftaires. Ce tribun )1 de commerce, au 
lieu d'avoir été ioititué comme uoe utile transition 
d'wi le négociant s'élèverait sans ridicule aux régions 
de la D<^Wïe , se cooipoee de négocians en exercice, 
qui peuvent BoufTrir de leurs sentences en rencon- 
trant leurs partie* mécontentes , comme fiirotteau 
rencontrait du Tiltet. 

Le juge^onuniGsaire est donc nécessairement un 
personnage devant Lequel il se dit beaucoup de pu- 
rôles, qui les écoute en pensait à ses aiïaires et s'en 
remet de la chose puUiquenux syndics et à l'agréé, 
sauf quelques cas étranges et bizarres , où les vola 
se présentent avec des circonstances curieuses, et lui 
font dire que les créanciers ou le débiteur sont des 
gras habiles. Ce personnage , placé dans le drame , 
comme un buste royal dans une salle d'audience, se 
voit le matin , entre cinq et sept heures, à son chan- 
tier, s'il est marchand de bois ; dans sa boutique, si, 
comme jadis Birottcau , il est parfumeur , ou le 
soir après dtncr , entre la poire et le Iromage t 
d'ailleurs tonjouri borriblement pressé. Ainsi ce 
pcreonnage est génÉralcment muet, Bendons justice 
i la loi 4 la législation , faite à la hâle, qui ré^it la 
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matière a lié les maÎDS au juge-commissaire, et dans 
plusieurs circonstances il consacre des fraudes sans 
les pouvoir empêcher comme tous l'allez voir. 

L^agent, au lieu d'âtre l'homme des créanciers, 
peut devenir Tbomme du débiteur. Chacun espère 
pouvoir grossir sa part en se faisant avantager par 
le failli , auquel on suppose toujours des trésors ca- 
chés. L'agent peut s'uliliser des deuicAtés, soit en 
n'incendiant pas les alfaires du failli , soit en attra- 
pant quelque chose pour les gens intluens : il mé- 
nage donc la chèvre et le chou. Souvent un agent 
habile a fait rapporter le jugement , eu rachetant 
les créances et relevant le négociant , qui rebondit 
alors comme une balle élastique. L'agent se tourne 
vers le râtelier le mieux garni , soit qu'il faille cou- 
vrir les plus forts créanciers et découvrir le débiteur, 
soit qu'il faille immoler les créanciers à l'avenir du 
négociant. Ainsi , l'acte de Vageiit est l'acte décisif. 
Cet homme , ainsi que l'agréé , joue la grande utilKé 
dans cette pièce où , l'un comme l'autre , ils n'accep- 
tent leur rAle que sûrs de leurs honoraires. Sur 
une moyenne de mille faillites , l'agent est neuf cent 
cinquante fois l'homme du failli. A l'époque où 
cette histoire eut lieu , presque toujours les agréés 
venaient trouver le juge-commissaire et lui présen- 
taient un agent k nommer , le leur , un homme à qui 
les aiïaires du négociant étaient connues et qui sau- 
rait concilier les intérfils de la masse et ceux de 
l'homme honorable tombé dans le malheur. Depuis 
quelques années , les juges habiles so fout indiquer 
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l'agent qae l'on désire , afin de lie pas le prendre , et. 
tàcheot d'en nommer un quasi-vertueus. 
' Pendant cet acte se présentent les créanciers, 
faux ou vrais , pour désigner les syndics provisoires 
qui sont , comme il est dit ,définitifi. Dans cette as- 
fienibléo électorale , ont droit de voter ceux auxquels 
il est'dû' cinquante sous comme les créanciers de 
cinquante mille fraùcs : les voix se comptent et ne se 
pèsent pas. Celte assemblée , où se trouvent les faux 
électeurs introduits par le failli, les seuls qui ne 
manquent jamais à l'élection /proposait pour sjn- 
dics lés créanciers -parmi lesquels lé juge-commis- 
8airè,-:pîéSraë(it'-san8 pouvoir', est tenu de choisir 
. les syndics. Ainsi-, le juge-commissaire prend près- 
que toujours de la main du failli les syndics qu'il lui 
convient d'avoir : autre abus qui rend cette catas- 
trophe un des plus burlesques drames que la justice 
puisse protéger. L'hotnnie honorable tombé dans lo 
malheur, maître du terrain, légalise alors le vol 
qu'il a>médité. Généralement le petit commerce de 
Paris est pur de tout blâme. Quand un boutiquier 
arrive au dépôt de son bilan , le pauvre' boiinéle 
homme a vendu le châle de sa tcmme , a engagé son 
argenterie, a fait flèche de tout bois et a succombé 
les mains vides , ruiné, sans argent mSme pour l'a- 
gréé, quise soucie fort péiidèlui. 
■■ La loi veut'que le concordat "qui remet au négo-' 
éiatit ûné'paj-tic de sa détie et lui rend ses affaires 
•oit voté par une certaine majorité do sommes et 
de personnes. Ce grand œuvre exige une habile di- 
â2 
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plomatie dirigée au milieu des intérêts controiies 
qui se croisent et se heurtait , par le failli , par ses 
syndics et son agréé. La masœuYra habituelle, vul- 
gaire, consiste à offrir, à la portion de créanciers qui 
fait la majorité voulue par la loi , des primes à payer 
par le débiteur en outre des dividendes consentis au 
concordat. Â cette immense fraude il n'est aucun 
remède. Les trente tribunaux de commerce qui se 
sont succédé les uns aux autres le connaissent pour 
ravoir pratiqué. Éclairés par un long usage , ils ont 
fini dernièrement par se décider à annuler les effets 
entachés de fraude > et comme les faillis ont intérêt 
à se plaindre de cette extorsion , les juges espèrent 
moraliser ainsi la faillite, mais ils arriveront i la 
rendre encore plus immorale : les créanciers invoi- 
teront quelques act«s encore plus coquins. 

Une autre manœuvre eitrèmement en usage, k 
laquelle on doit l'expression de créancier sérieux et 
léffitime , consiste à créer des créanciers, comme du 
Tillet avait créé une maison de banque , et d'intro- 
duire une certaine quantité de Claparons, sous ta 
peau desquels se cache le failli qui, dès lors, diminue 
d'autant le dividende des créanciers véritables , et se 
crée ainsi des ressources pour l'avenir, tout en se 
ménageant la quantité de voix et de sommes né- 
cessaires pour obtenir son concordat. Les créancier* 
gais et illégitimes sont comme de faux électeurs in- 
troduits dans le collège électoral. Que peut faire le 
créancier sérieux et légitime contre les créancier» 
gais et illégitimes ? s'en débarrasser en les atlaquwtl 
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Bien. Pour chasser l'intrus , le créancier sérieux et 
légitime àoil abandonner ses torrentueuses affaires , 
charger un agréé de sa cause, lequel agréé, n'y ga- 
gnant presque rien, préfère diriger des faitliles et 
mène peu rondement ce prociUon. Pour débusquer 
Je créancier ^d;, besoin est d'entrer dans le dédale 
des opérations , de remonter & des époques éloi- 
gnées, fouiller les livres, obtenir par autorité de 
justice l'apport de ceux du faux créancier , décou- 
vrir l'invraisemblance de la fiction, la démontrer aux 
juges du tribunal , plaider , aller , venir , chaufTer 
beaucoup de cœurs froids ; puis , faire ce métier de 
don Quichotte k l'endroit de chaque créancier illégi- 
time et gai , lequel , s'il vient à être convaincu de 
gaîtéj'ae retire en saluant les juges et dit : — Excu- 
sez-moi , vous vous trompez , je suis Irès-sérieuz. Le 
tout sans préjudice des droits du failli , qui peut 
mener le don Quichotte en cour royale. Durant ce 
temps , les affaires du don Quichotte vont mal , il est 
susceptible de déposer son bilan. 

Morale: Le débiteur nomme ses syndics, véri- 
fie ses créances et arrange son concordat lui- 
même. 

D'après ces données , qui ne devine les intrigues, 
tours de Sganarelle, inventions deFrontin, men- 
songes de Mescaritle et sacs vidi?s de Scapin que dé- 
veloppent ces deux systémesT II n'existe pas de fail- 
lite où il ne s'en engendre assez pour fournir la ma- 
tière des quatorze, volumes de Clarisse Harlove à 
l'auteur qui voudrait les décrire. Un seul exemple 
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suffira. L'illustre Gobseck , le maître des Palma , des - 
Gigonnet, des Werbrust, des Keller et des Njuun- 
gen , s'élanl trouvé dans une faillite où il se propo-. 
sait de rudement mener un négociant qui l'avait su 
rouer , reçut en effets à échoir après le concordat , 
la somme qui , jointe à celle des dividendes , formait 
l'intégralité de sa créance. Gobseck détermina l'ac- 
ceptation d'un concordat qui consacrait soixante- 
quinze pour cent de remise au failli. Voilà les créan- 
ders joués au profit de Gobseck. Mais le négociant 
avait signé les effets illicites de sa raison sociale en 
faillite ; il put appliquer à ces effets la déduction de, 
soixante-quinzepour'cent. Gt)bseck, le grand Gob- 
seck , reçut h peiné cinquante pour cent. Il saluait, 
toujours son débiteur avec un respect ironiqufff 

Toutes les opérations engagées par un failli dix 
jours avant sa faillite pouvant être incriminées , quel-, 
ques hommes prudens ont soin d'entamer certain. 
nés affaires avec un ceHain nombre de créanciers 
dont l'intérêt est, comme ccljii du failli, d'arriver 
à un prompt concordat. Des créanciers très-fins vont 
trouver des créanciers très-niais ou très-occupés ,' 
leur peignent la faillite on laid et leur achètent leurs, 
créances la moitié de ce qu'elles vaudront éila liqui- 
dation , et retrouvent alors leur argent par le divi-; 
dende de leurs créances, et la moitié, le tiers ou le. 
quart gagné sur les créances achetée». 

La faillite est la fermeture plus ou moins hermè*. 
tique d'une maison où le pillage a laissé quelques 
sacs d'argent. Heureux le négociant qui se glisse, 
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par la fenêtre , parle toit , par les caves , par un trou, 
qui prend un sac et grossit sa part! Dans cette dii* 
route, où se crie le saove-quî-peut de laBérésina, 
tout est illégal et légal, Taux et vrai , bonnéte et dés- 
bonnète. Un homme est admiré s'il se couwe. Se 
couvrir est s'emparer de quelques valeurs au détri- 
ment des autres créanciers. La France a retenti des 
débats d'une immense faillite éclose dans une ville 
où siégeait une cour royale , et où les magistrats en 
comptes GOurans avec les faillis s'étaient donné des 
manteaux ea caoutchouc si pesans que le mantaaa de 
ta justice en était troué. Force fut, pour cause de 
suspicion légitime , de déférer le jugement de la fail- 
lite dans une autre province. Il n'y avait ni juge* 
commissaire , ni agent, ni cour souveraine possible 
dans l'endroit oïl la banqueroute éclata. 

Cet effroyable gâchis commercial est si bien ap- 
précié è Paris, qu'à moins d'être intéressé dans la 
faillite pour une somme capitale, tout n^ociant, 
quelque peu affairé qu'il soit, accepte la faillite 
comme un sinistre sans asBureurs , passe la perte au 
compte des <t profits et pertes », et ne commet pas 
la sottise dedépenser son temps *, il continue à bras- 
ser ses affaires. Quant au petit commerçant , harcelé 
par ses fins de mois , occupé de suivre le char de sa 
fortune , un procès effrayant de durée et coûteux i 
entamer l'épouvante ; il renonce à voir doîr , imite 
le gros négociant, et baisse la tête en réalisant sa 
perte. 

Les gros négocians ne déposent plus leur bilan, 
82. 
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ils liquident h l'amiable : les orémeien donnent quît- 
taoce en prenant ce qu'on leur offre. On évite alors 
le dAsbonneur, les délais judiciaires, les hon<»-aires 
d^agréés, les dépréciations de marchandises. Cba- 
cun croit que la faillite donnerait moins que la li- 
quidation. Il ; a tout autant de liquidations que de 
faillites à Paris. 

L'acte des sjndics est destiné à prouver que tout 
syndic est incorruptible , qu'il n'y a jamais entre 
eux et le failli la moindre collusion. Le parterre , qtli 
a été pins ou moins syndic , sait que tout syndio est 
un créancier ameert. Il écoute, il croit oe qu'il veut 
et arrive A la journée dtl concordat , après trois mois 
employés è v^ifier les créances passives et les créan- 
ces actives. Les syndics provisoires font alors è l'as- 
semblée un petit rapport dont voici la formule gé- 
nérale : 

a Messieurs , il nous était dti h tous en bloc un 
million , nous avons dépecé notre homme comme 
une frégate sombrée : les clous, les fers, les bois, W 
cuivres ont donné trois cent mille francs. Nous avons 
donc trentepour cent denos créances. Heureux d'a- 
voir trouvé cette somme quand notre débiteur pou- 
vait ne nous laisser que cent mille francs , nous le 
déclarons un Aristide , nous lui votons des primes 
d'encouragement, des couronnes , et proposons de 
lui laisser son actif, en lui accordant dix ou douze 
ans pour nous payer cinquante pour cent qu'il dai- 
gne nous promettre. Voici le concordat , passez au 
bureau , eignei-lels 
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À ce discours , les heureux négocians se félicUnit 
et s'embrassent. Après l'homologation de ce coq- 
cordât, le failli redevient négociant comme iJeTant ; 
on lui rend son actif, il recommence ses sffaires, 
sans être privé du droit de faire faillite des dividen- 
des promis, arriére-petite faillite qui se voit souvent, 
comme un enfant mis au jour par une pière neuf mois 
aprè« le mariage de sa fille. 

Si le concordat ne prend pas , les <n'éaiioiers nom- 
ment alors des sjndïcs définitifs , prennent des me- 
sarei exorbitantes en s'associant pour exploiter les 
biens , le commerce de leur débiteur, saisissant tout 
ce qu'il aura , la succession de son père, de sa mère, 
de sa tante, etc. Cette rigoureuse mesure s'exécute 
au moyen d'un contrat d'union. 

Il y a donc deux faillites : la faillite du négociant 
qui veut ressaisir les affaires , et la faillite du négo- 
ciant qui , tombé dans l'eau , se contente d'aller au 
fond de la rivière. Pillerault connaissait bien cette 
différence. M était , selon lui , comme selon Ragon , 
aussi difficile de sortir pur de la première que de 
sortir riche de la seconde. Après avoir conseillé l'a- 
bandon général , il alla s'adresser au plus honnête 
agréé de la place pour le faire exécuter en liquidant 
la faillite et remettant les valeurs à la disposition 
des créanciers. La loi veut que les créanciers don~ 
nent , pendant la durée de ce drame , des alimens au 
failli et à sa famille; Pillerault Ht savoir au juge-com* 
missaire qu'il pourvoirait aux besoins de sa nièce et 
de son neveu. 
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Tout avait été combiné par du TiUet pour rendre 
la faillite une agonie constante à son ancien patron. ' 
Voici comment. Le temps est si précieux à.Pàrjs:que . 
généralement dans les faillites , de deux syndics , ud ' 
seul s'occupe des affaires. L'autre est pour la forme : 
il approuve , comme le second notaire dans les actes 
notariés. Le syndic agissant se repose assez souvent 
sur l'agréé. Par ce moyeu , à Paris , les faillites da 
premier genre se mènent si rondement que, dans les 
délais voulus par la loi , tout est bâclé , ficelé , servi, 
arrangél En, cent jours , le juge-commissaire peut 
dire comme le ministre : L'ordre règne à Tarsovie. 
Du Tillet voulait la mort commerdale.du parfn- 
Bteur. Aussi le nom des sjndics, nommés par t'in- 
flaence de du Tillet fut-il significatif pour Pillerault. 
Monsieur Bidault, dit Gigonnet, principal créan- 
cier, devait ne s'occuper de rien ; Molineux, le petit 
vieillard tracassîer qui ne perdait rien , devait s'oc- 
cuper de tout. Du Tillet avait jeté k ce petit chacal 
une noble charogne commerciale à tourmenter en 
la dévorant. 

Après l'assemblée où les créanciers nommerait 
le syndicat , le petit Moliueux rentra chez lui , ^>- 
noré , dit-il , des suffrages de ses concitoyens , bea-, 
reux d'avoir Birolteau & régenter , comme un enfant 
d'avoir A tracasser un insecte. Le propriétaire i 
cbeval sur la loi pria du Tillet de Tsider de ses lu- 
mières, et il acheta le code de commerce. Heureu- 
sement, Joseph Lebas, prév^u par Pillerault , avaU 
tout d'abord btenu du président de comntettre UQ 
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juge-comtnissairesagace'et bienveillant. Gobebheiin- 
Keller, que du TJIIet avaît.espéré myoïr, se trouva 
remplacé par ; monsieur Camiisot,' jiige-suppléant, 
le riche marchand de soieries libéral , propriétaire 
de la maison où deoqeurait Pillerault, et homme 
honorable. 

Une des plus horribles scèoes de la vie de César 
Tut sa conrérence obligée avec le petit Molineux , 
cet être qu'il regardait comme si nul et qui , par 
une fiction de la loi , était dcTenu César Birotteau. 
Il dut aller , accompa^é de son oncle , à la Cour 
Batave , monter les six étages et rentrer dans l'hor- 
rible appartement de ce vieillard , son tut«ur , son 
quasi -juge, le représentant de la masse de ses 
créanciers. 

— Qu'as-ta? dit Pillerault i César en entendant 
une exclamation. 

— Ah I mon oncle, vous ne savez pas quel homme 
est ce Molineux ! 

— Il y a quinze ans que je le vois de temps en 
temps au café David , où il joue le soir aux domi^ 
nos, aussi t'ai-je accompagné. 

Monsieur Molineux fut d'une politesse excessive 
pour Pillerault et d'une dédaigneuse condescendance 
pour son failli ; le petit vieillard avait médité sa 
conduite , étudié les nuances de son maintien , pré- 
paré ses idées. • 

— Quels renseignemens voulez-vous? dit Pille- 
rault. Il n'existe aucune contestation relativement 
aux créances. 
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— Oh ! dit le petit Uolioeux , les créances sont 
en règle, tout est Térifié. Les créanciers sont sérieux 
et légitimes I Mais la loi , monsieur , la loi ! Les dé- 
penses du failli font en disproportion avec sa for- 
tune... Il Gonsle que le bal... 

— Auquel vous avez assisté , dit Fillerault en l'in- 
terrompant. 

— A coûté près de soixante mille francs , ou que 
cette somme a été dépensée en cette occasion , l'ac- 
tif du failli n'allait pas alors à plus de cent et quel- 
ques mille francs... il y a lieu de déférer le failli au 
juge extraordinaire sous l'inculpation de banque- 
route simple. 

— Est-ce votre avis? dit Pillerault en voyant 
l'abattement où ce mot jeta Birotteau. 

— Monsieur , je distingue : le sieur Birottean 
était officier municipal... 

— Vous ne nous aveï pas fait venir apparemment 
pour nous expliquer que nous allons fitre traduits 
en police correctionnelle , dit Pillerault. Tout le café 
David rirait ce soir de voire conduite, 

L'opinion du café David parut effaroucher beau- 
coup le petit vieillard , qui regarda Pillerault d'nn 
air effaré. Le syndic comptait voir Birotteau seul , 
il s'était promis de se poser en arbitre souverain , 
en Jupiter. II comptait effrayer Birotteau par le fou- 
droyant réquisitoire préparé , brandir sur sa tète la 
hache correctionnelle , jouir de ses alarmes , de ses 
terreurs, puis s'adoucir en se laissant toucher, et 
rendre sa victime une âme i jamais reconnaissante. 
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Au lieu de son insecte , il rencontrait le vieux sphinx 
commercial. 

— Monsieur, lui dit-il , il n'y a point i rire. 

— Pardonnez^moi , répondit PillerauU. Vous 
traites assez largement avec monsieur Claparon 
vous abandonnez les intérêts de la masse aGn de faire 
décider que vous serez privilégié pour vos sommes. 
Or , je puis , comme créancier , intervenir. Le juge- 
commissaire est là. 

— Monsieur, dit Molineax, je suis incorrup- 
tible. 

— Je le sais, dit PillerauU , vous avez tiré seu- 
lement , comme on dit , votre épingle du jeu. Vous 
êtes fin , TOUS avez agi là comme avec votre loca- 
taire... 

— Ohl monsieur, dit le syndic redeYmant pro- 
priétaire comme la chatte métamorphosée en femme 
court après une souris , mon affaire de la me Hon- 
torguell n'est pas jugée. Il est survenu ce qu'on 
appelle un incident. Le locataire est Locataire Prin- 
cipal. Cet intrigant prétend aujourd'hui qu'ayant 
donné une année d'avance , et n'ayant plus qu'une 
année h... 

Ici Pillerault jeta sur César un coup d'œil pour 
lui recommander la plus vive attention. 

— Et l'année étant payée , il peut dégarnir les 
lieux. Nouveau procès. En eiïet, je dois conserver 
mes garanties jusqu'à parfait paiement , il peut me 
devoir des réparations. 
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— Mais , dit Pillerault , la loi ne toqs doDoe de 
garantie sur les meubles que pour des loyers. - ' 

•^ Et accessoires I dit Moliueui attaqué daus son 
centre. L'article .du Cpdc est, interprétéspar les ar- 
rêts rendus surla matière i il' raudraiticependant une 
rectificatiOQ législative'. J!élabôre!en ceihoniînit un 
mémoire à sa Grauideur.le Garderdes-SMaux sur 
cette lacune de la lég;islation. Il serait.dîgne'du'gou- 
vernemenl de s' occuper des intérêts de la propriété j 
tout est là pour l'État, nous sommes ta souche de 
l'impAt. 

— ■ Vous êtes bien capable d'éclairer le gouver- 
nement, dit Pillerault, mais en quoi pouvons-nous 
vous éclairer, nous; relativement à nos affaires? 

— Je veux savoir, dit Molibeus avec .une empha- 
tique autorité , si monsieur Birotteau a reçu des 
Sommes de monsieur Fopinot. 

— Non, monsieur, dit Birotteau. 

Il s'ensuivit une discussion sur les intérêts de 
Birotteau dans la maison Popinot , d'où il résulta 
que Popinot avait le droit d'être 'intégralement payé 
de ses avances , sans entrer dans la faillite pour la 
moitié des frais d'établissement dus par Birotteau. 
Le syndic Moiineus , manœuvré par Pillerault , re- 
vint insensiblement à des formes douces qui prou- 
vaient combien il tenait k l'opinion'des habitués du 
café David. Il finit pat- donner d^ consolations h 
Birotteau ei par lui offrir .'-'ainsi quli Pillerault, de 
partager son modeste diiîer. SI l'es-parfumeur était 
venu seul , il eût peut-être irrité Atolineui , et l'af- 
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faire se serait envenimée. Ed cette circonstance 
«omme en quelques autres, le vieux I^llerault fut 
un ange tutélaire. 

Il est un horrible supplice que la loi commerciale 
impose ans faillis : ils doivent comparaître en per- 
sonne, entxe leurs syndics provisoires et leur juge- 
«omuiissaire , à l'assemblée où leurs créanciers dé- 
cident de leur sort. Pour un homme qui se met au- 
dessus de tout, comme pour le négociant qui cherche 
revanche , celte triste cérémonie est peu redoutable. 
Mais pour un homme comme César Birôtteau , cette 
scène est un supplice qui n'a d'analogie que dans le 
dernier jour d'un condamné à mort. Pillerault (it 
iout pour rendre k son neveu cet horrible jour sup- 
portable. 

; Voici quelles furent les opérations de Molineux, 
consenties par le failli. Le prpcès relatif aux terrains 
situés rue du Faubourg-du-Temple.fut gagné'en 
cour royale. Les syndics décidèrent de vendre les 
propriétés. César ne s'y opposa point. Du Xillet, 
instruit des intentions du gouvernement concernant 
lin canal qui devait joindre SaintrDenïs à la haute 
Seine, en passant par le faubourg du Temple, acheta 
les terrains de Birôtteau pour la somme de soixante- 
dix mille francs. On abandonna les droits de César 
dans l'affaire des terrains de la Madeleine à mçnsîeur 
Claparpn, à la condition qu'il abandonnerait de son 
côté toute réclamation relative à la moitié due par 
Birôtteau dans les frais d'enregistrement et de pas- 
sation de contrat, à la charge de payer le prix des 
33 
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terraÎDS en toacfaaat , dans la rsiflite , te dividende 
qui revenait aux vendeurs. L'intérÊt du parfumeDr 
dans la maison Popinot et compagnie Tut vendu au- 
dit Popinot i>our la somme de quarante-huit mille 
francs. Le fonds de la Reine des Roses fut acheté 
par Gélestin Grevcl cinquante-sept mille francs avec 
le droit an bail, les marchandises, les meubles, la pro- 
priété de la Pâte des Sultanes , celle de TEau Carmî- 
native , et la location pour dôme ans de la fabrique , 
dontlesustensiles lui furent ^alemeot vendus. L'actif 
liquide fut de cent quatre-vingt-quinie mille francs , 
auxquds les syndics ajoutèrent soixaote^ix mille 
francs produits par les droits de Birotteau dans la 
liquidation de l'infortuné Boguîn. Ainsi le total at* 
teignit à deux cent cinquanle-cîhq mille francs, ht 
passif mcHitait A quatre cent quarante , il y avait plus 
de cinquante pour cent. 

La laillite est comme une opération chimique d'od 
le négociant habile tâche de sortir gras. Bîrotteaa , 
distillé tout entier dans cette cornue , avait donné 
un résultat qui rendait du Tillet furieux. Du Tillet 
croyait à une faillite déshonnftte ; il voyait une fail- 
lite vertueuse. Peu sensible i son gain, car il allait 
avoir les terrains de la Uagdeleine sans bourse dé- 
lier , il aurait voulu le pauvre détaillant déshonoré , 
perdu, vilipendé. Les créanciers, i l'assemblée gé< 
nérale, allaient sans doute porter le parfumeur en 
triomphe. 

A mesure que le courage de Birolteau hù reve- 
nait, son oncle, en sage médecin, lui graduait teq 

D,jn:tci;. Google 



CÉSAR mnOTTRAU. 387 

doses en l'initiant aux opérations de la railUtc. Ces 
mesures violentes étaient autant de coups. Un né- 
gociant n'apprend pas sans douleur la dépréciation 
des choses qui représentent pour lui tant d'argent , 
tant de soins. Les nouvelles que lui donnait son on- 
cle le pétrifiaient. 

— Ginquant«-Bept mille francs la Reine des Ro- 
ses I mais le magasin a coûté dis mille franos ; mais 
les appartemeos coûtent quarante mille francs ; 
mais les mises de la fabrique, les ustensiles, les 
formes, les chaudières, ont coûté trente mille francs ; 
mais , À cinquante pour cent de remise , il se trouve 
pour dis mille francs dans ma boutique; mais la 
Pâte et l'Eau sont une propriété qui vaut une 
ferme I 

Cet jérémiades du pauvre César ruÎDé n'épou- 
vantaient guère Pilierault. L'ancien négociant les 
écoutait comme un cheval recuit une averse A une 
porte , mais il était efTrayé du morue silence que 
gardait le parfumeur quand il s'agissait de l'assem- 
blée. Pour qui comprend les vanités et les faiblesses 
qui dans chaque Bphére sociale atteignent l'homme, 
n'était-ce pas un horrible supplice pour ce pauvre 
homme que de revenir en failli dans le Falais-de- 
Justice commercial où il était entré juge T d'aller 
recevoir des avanies là où il avait été tant de fois 
remercié des serfices qu'il avait rendus? Lui Birot- 
teau , dont les opinions inflexibles à l'égard des fail- 
lis étaient connues de tout le commerce parisien , 
lui qui avait dit : « — On est encore honnête homme 

D,jn:tci;.G0<)glu 



388 CBSAK BIROTTEAD. 

en déposant son bilan , mais l'on sort fripon d'une 
assemblée de créanciers ! » Son oncle étudia les 
heures favorablog pour le familiariser avec l'idée de 
comparaître devant ses créanciers assemblés, comme 
la loi le voulait. Cette obligation tuait Birotteau. 
Sa muette résignation faisait une vive impression 
sur Pillerault qui souvent, la nuit, l'enteDdaît & 
travers la cloison s' écriant : — Jamais! jamais! je 
serai mort avant I 

, Pillerault, cet homme si fort par la simplJdté de 
sa vie , comprenait la faiblesse. H résolut d'éviter & 
Birotteau les angoisses auxquelles il pouvait snc> 
comber dans la scène terrible de sa comparution 
devant les créanciers , scène inévitable ! La loi , sur 
ce point , est précise , formelle , exigeante. Le négo- 
ciant qui refuse de comparaître peut, pour ce seul 
fait , être traduit en police Gorrectiouiielle , sous la 
prévention de banqueroute simple. Hais si la loi 
force le failli à se présenter, elle n'a pas le pouvoir 
d'y faire venir le créancier. Une assemUée de créan- 
ders n'est une cérémonie importante que dans des 
cas déterminés : par eiemple , s'il ; a lieu de dépos* 
séder un fripon et de faire un contrat d'union , s'il 
y a dissidence entre des créanciers favorisés et des 
créanciers lésés , si le concordat est ultrà-volcur et 
que le failli ait besoin d'une majorité douteuse. 
Mais dans le cas d'une faillite où tout est réalisé, 
comme dans le cas d'une faillite où le fripon a tout 
arrangé, l'assemblée est une formalité! 
Pillerault alla prier chaque créanci^ l'un spr^ 
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l'autre de signer une procuration pour son agn^. 
Chaque créancier, du Tilltt excepté, piaigoait gincè' 
renient César après l'avoir abattu , car chacuu 
savait comment se conduisait le parfumeur , com- 
bien ses livres étaient réguliers , combien ses af- 
faires étaient claires : tous les créanciers étaient 
contens de ne voir panni eux aucun créancier gai. 
Holineus, d'abord agent, puis sjndic, avait trouvé 
chez César tout ce que le pauvre homme possédait, 
ntème la gravure â'Uéro et Léandre donnée par 
Popinot, ses bîjoiu personnels, son épingle, ses 
boucles d'or, b« deux montres , qu'un hoonfite 
homme aurait emportées sans croire manquer à la 
probité. Constance avait laissé son modeste écrin. 
Cette touchante obéissance ih la loi frappa TÏvement 
le commerce. Les ennemis de Birotteau présentè- 
rent ces circonstances comme des ugnes de bêtise ; 
mais les gens sensés les montrèrent sous leur vrai 
jour, comme un magnifique excès de probité. Dea\ 
mois après , l'opinion à la Bourse avait changé, Les 
gens les plus indifférens avouaient que cette faillite 
était une des plus rares curiosités commerciales qi^i 
se fussent vues sur la place. Aussi les créanciers , 
sachant qu'ils allaient toucher environ soixante pour 
cent , firent-ils tout ce que voulait Fillerault. Les 
agréés sont en très-petit nombre, il arriva donc 
que plusieurs créanciers eurent le même fondé de 
pouvoir. Pillerault finit par réduire cette formidable 
assemblée à trois agréés , à lui-même , â Ragon , 
aux deux syndics et au juge-commissaire. 
M. 
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Le matin de ce jour aolenDel, Pillerault dit h son 
nevea : — C^sar, tu peux aller sans crainte A ton 
assemblée aujourd'hui , tu n'y trouveras personne. 

Monsieur Bagon voulut accompagner son débi- 
teur. Quand l'ancien maître de la Betne des Roses 
fît entendre sa petite vois sèche , Sun ex-successeur 
pâlît ; mais le bon petit vieux lui ouvrit les bras , 
Birotteau s'y précipita comme un enfant dans les 
bras de son père , et les deux parfumeurs s'arro- 
sèrent de leurs larmes. Le failli reprit courage en 
voyant tant d'indulgence et monta en Haere avec 
son oncle. A dix heures et demie précises , tous trois 
arrivèrent dans le cloKre Saint-Herry, où dans ce 
temps se tenait le tribunal de commerce. À cette 
heure , il n'y avait personne dans la salle des fail- 
lites. L'heure et te jour avaient été choisis d'accord 
avec les syndics et le juge-commissaire. Les agréés 
étaient là pour le compte de leurs cliens. Ainsi rien 
ne pouvait intimider César Birotteau. Cependant 
le pauvre bomme ne vint pas dans le cabinet de 
monsieur Camusot , qui par hasard avait été le sien , 
sans une profonde émotion , et il frémissait de passer 
dans la salle des faillites. 

— n fait froid , dit monsieur Camusot h Birot- 
teau , ces messieurs ne seront pas fâchés de rester 
ici au lieu d'aller nous geler dans la salle. (Il ne dit 
pas le mot faillite.) Asseyez-vous , messieurs. 

Chacun prit un siège , et le juge donna son fau- 
teuil i Birotteau confus. Les agréés et les syndics 
signèrent. 
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— Moyennant l'abandon de vos valenrs , dit 
Gamusot à Birotteau, vos créanciers voua font, ù 
l'unaDinùté , remise du restant de leur* créances , 
votre coDconlat est conçu en des termes qui peu- 
vent adoucir votre chagrin ; votre agréé le fera 
promptement homologuer : vous voilJi libre. Tous 
les juges du tribunal , cher monsieur Birotteau , dit 
Gamusot en lui prenant les maini, lont touchés 
de votre position sans être surpris de votre courage, 
et il n'est personne qui n'ait rendu justice à votre 
probité. Dans le malheur, vous avez été digne de 
ce que vous étiez ici. Voici vingt (ins que je suis 
dans le commerce , et voici la seconde fois que je 
vois un négociant tombé gagner encore dans l'estime 
publique. 

Birotteau prit les mains du juge , et lea lui serra 
les larmes aux yeux. Gamusot lui demanda ce qu'il 
comptait faire. Birotteau répondit qu'il allait tra- 
vailler à payer ses créanciers intégralement. 

— Si pour consommer cette noble tâche il vous 
fallait quelques mille francs , vous les trouveriez 
toujours chez moi , dit Gamusot; je les donnerais 
avec bien du plaisir pour être témoin d'un fait inouï 
à Paris. 

Pillerault , Bagon et Birotteau se retirèrent. 

— Eh bien 1 ce n'était pas la mer à boïfe , lui dit 
Pillerault sur la porte du tribunal. 

— Je reconnais vos œuvres , mon oncle , dît le 
pauvre homme attendri. 

— Vous voilà rétabli , nous sommes à deux pas 
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de la rne des Cinq-IMaimns, lencz roir mon neTen, 
lai dit Ragon. 

Ce fut.uDe cruelle sensation par laquelle Birot- 
teau devait passer que de voir Constance assise 
dans VTL petit bureau à l'entresol bas et sombre 
situé au-dessus de la boutique , où dominait un ta- 
bleau montant au tiers de sa fenêtre , interceptant le 
jour, et sur lequel était écrit : 

A. POPINOT. 

— Voilà l'un des lieotenans d'Alexandre , dit 
avec la galté du malheur Birotteaa montrant le 
tableau. 

Cette galté forcée , où se retrouvait naïrement 
l'inextinguible sentiment de la supériorité que s'é- 
tait crue Birotteau , causa comme un frisson & Ra- 
gon, malgré ses soixante-dix ans. César vit sa 
femme descendant à Popinot des lettres à signer; il 
ne put ni retenir ses larmes , ni empêcher son visage 
de pâlir. 

— Bonjour, mon ami, lui dit- elle d'un air 
rianl. 

— Je ne te demanderai pas si tu es bien ici , dit 
César en regardant Popinot. 

— Comme chez mon fils , répondit-elle avec un 
air attendri qui frappa l'ex-négociant. 

Birotteau prit Popinot , l'embrassa en disant : — 
Je y\eos de perdre à jamais le droit de l'appeler mon 
lils. 
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— Espiïrnns, dit Popinot. Votre huile mnrche, 
grâce à mes eiïorls dans \ei journaux , h ceux de 
Gaudissart qui a fuit la France entiiire, qui Ta inon- 
dée d'aOiches , de prospectus , et qui msinleDant fait 
imprimer à Strasbourg des prospectus allemands, et 
Ta descendre comme une invasion sur l'Allemagne. 
Nous avons obtenu le placement de trois mille 



— Trois mille grosses, dit César. 

— Et j'ai aciielé , dans le faubourg Saint-Mar- 
ceau , un terrain , pas cher, où l'on construit une Ta- 
brique. Je conseverai celle du faubourg du Temple. 

— Ma femme , dit Birotteau à l'oreille de Cons- 
tance, avec un peu d'aide, on s'en serait tiré. 

César , sa femme et sa fille se comprirent. Le 
pauvre employé voulut atteindre à un résultat si- 
non impossible , du moins gigantesque : au paiement 
intégral de sa dette I Ces trois êtres , unis par le lion 
d'une probité féroce, devinrent avares, et se refu- 
sèrent tout. Un liard leur paraissait sacré. Par cal- 
cul , Césarine eut pour son commerce un dévoue- 
ment de jeune QHe. Elle passait les nuits , s'ingéniait 
pour accroître la prospérité de la maison , trouvait 
des dessins d'étoffes et déployait un génie commer- 
cial inné. Les maîtres étaient obligés de modérer 
son ardeur au travail , ils la récompensaient par des 
gratifications ; mais elle refusait les parures et les 
bijoux que lui proposaient ses patrons. De l'argent I 
était son cri. Chaque mois, elle apportai! ses ap- 
pointenKns, ses petits gains, à son oncle Pillerault. 
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Autant en faisait César, autant madame Birotleau. 
Tous trois se reconnaissant inhabiles , aucun dVux 
ne voulant assumer sur lui la responsabilité du mou- 
vement des fonds , ils avaient remis à Pillerault la 
direction suprême du placement de leurs économies. 
Bedevenu négociant, l'onde tirait parti des fonds 
dans les reports h la Bourse, On apprit plus tard 
qu'il avait été secondé dans cette œuvre par Jules 
Desmarets et par Joseph Lebas , empressés Pun ut 
l'autre de lui indiquer les aR'alres sans risquM. 

L'ancien parfumeur, qui vivait auprès de son on- 
cle, n'osait le questionner sur l'emploi des sommes 
acquises par ses travaux et par ceux de sa fille et 
dé sa femme. Il allait tête baissée par les rues, dé- 
robant à tous les regards son visage abattu,- décom- 
posé , slupide. César se reprochait de porter du drap 
fin. 

— Au moins , disait-il avec un regard angélique 
à son oncle, je ne mange pas le pain de mes créan- 
ciers! Votre pain me semble doux quoique donné 
par la pitié que je vous inspire , en songeant que , 
grâce à cette sainte charité , je ne vole rien sur mes 
appointemens. 

Les négocions qui rencontraient l'employé n'y re- 
trouvaient aucun vestige du parfumeur. Les indiffô- 
rens concevaient une immense idée des chutes hu- 
maines à l'aSpect de cet homme au visage duquel lo 
chagrin le plus noir avait mis son deuil , qui so 
montrait bouleversé par ce qui n'avait jamais ap- 
paru chez lui , /o pen/tée ! N'est pa ■ détroit qui veut. 
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Les geus légère , sans conscience , à qui tout est in- 
différent , De peuvent jamais offrir le spectacle d'un 
désastre. La religion seule imprime un sceau parti- 
culier sur les êtres tomtiés : ils croient âi un avenir, 
à une Providence ; il est en eux une certaine lueur 
qui les signale , un air de résignation sainte entre- 
mêlée d'espérance qui câuse une sorte d'atteudris- 
scmcnt ; ils savent tout ce qu'ils ont perdu comme 
un ange exilé pleurant à la porte du ciel. Les faillis 
De peuvent se-présenter â la Bourse. César chassé 
du domaine de la probité était une image de l'ange 
soupirant après te pardon. Pendant quatorze mois , 
plein des religieuses pensées que sa chute lui inspira, 
Sirotteau refusa tout plaisir. Quoique sur de l'ami- 
lié des Bagon , il fut impossible de le déterminer à 
venir dîner chez eux , ni chez les Lebas, ni chez les 
Matifat , ni chez les Protez et Ghiffreville , ni même 
chez monsieur Vauquelin, qui tous s'empressèrent 
d'honorer en César une vertu supérieure. César ai- 
mait mieux être seul dans sa chambre que de ren- 
contrer le rçgardd'un créascier. Les prévenances 
les plus cordiales de ses amis lui rappelaient amère- 
ment sa position. Constance et Césarine n'allaient 
alws nulle part. Le dimanche et les fêtes , seuls jours 
où elles fussent libres , ces deux femmes venaient à 
l'heure de la messe prendre César et lui tenaient 
compagnie chez Piilerault apr^s avoir accompli leuis 
devoirs religieux. Piilerault invitait l'abbé Loraux, 
dont la parole soutenait César dans sa vie d'épreu- 
\es, et ils lestaient alors en famille. L'ancien quin- 

D,jn:tci;.G0<)glu 



396 CéSAIl BIROTTEAC. 

caîllier avait la fibre de la probité trop sensible pour 
désapprouver les délicalesscs de César. Aussi avait- 
il songé à augmenter te nombre des personnes au 
milieu desquelles le failli pouvait se montrer le front 
blanc et l'œit à hauteur d'homme. 

Au mois de mai 1820, cette famille aux prises 
avec l'adversité fut récompensée de ses efforts par 
une première fête que lui ménagea l'arbitre de ses 
destinées. Le dernier dimanche de ce mois était l'an- 
niversaire du consentement donné par Constance à 
son mariage avec César. Pillerault avait loué, de 
concert avec les Ragon , une petite maison de cam- 
pagne à Sceaux , et l'ancien quincaillier voulut y 
pendre joyeusement la crémaillère. 

— César , dit Pillerault à son neveu !e samedi 
soir, demain nous allons i la campagne, et tu y 
viendras. 

César, qui svait une superbe écriture, faisait le 
soir des copies pour Deryille et pour quelques 
avoués. Or, le dimanche, muni d'une permissloa 
curiale , il travaillait comme un nègre. 

— Non , répondît-il , monsieur Derville attend 
après un compte de tutelle. 

— Ta femme et ta fille méritent bien une récom- 
pense. Tu ne trouveras que nos amis : l'abbé Lo- 
raui , les Ragon, Popinot et son oncle. D'ailleurs , 
je le veux. 

César et sa femme, emportés par le tourbillon des 
affaires, n'étaient jamais revenus à Sceaux, quoi- 
<|uc de tem|)s à autre tous deux soubaitasseut y 
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retourner pour revoir l'arbre sous lequel s'était 
presque évaQOui le premier commis de la Reine des 
Roses. Fendant la route que César fit en fiacre avec 
sa femme et sa fille, el Popînot qui les menait, Cons- 
tance jeta à son mari des regards d'intelligence sans 
pouvoir amener sur ses lèvres un sourire. Elle lui 
dit quelques mots à l'oreille , il agita la tète pour 
toute réponse. Les douces expressions de cette ten- 
dresse, inaltérable mais forcée, au lieu d'éclaircir le 
visage de César , le rendirent plus sombre et amenè- 
rent dans ses yeux quelques larmes réprimées. Le 
pauvre homme avait fait cette route vingt ans aupa- 
ravant, riche, jeune, plein d'espoir, amoureux d'une 
jeunefille aussi belle que l'était maintenant Césarine; 
il rêvait alors le bonheur , et voyait aujourd'hui 
dans le fond du fiacre sa noble enfant pftiie par les 
veilles, sa courageuse femme n'ayant plus que la 
beauté des villes sur lesquelles ont passé les laves 
d'un volcan. L'amour seul était resté ! Lattitude de 
César étouffait la joie au cœur de sa fille et d'An- 
selme qui lui représentaient la charmante scène d'au- 
trefois, 

— Soyez heureux , mes eufans , vous en avez le 
droit, leur dit ce pauvre père d'un ton déchirant. 
Vqos pouvez vous aimer sans arriére-pensée, 
ajouta-t-il. 

Birotteau , en disant ces dernières paroles, avait 
pris les mains de sa femme, et les l>aisait avec une 
sainte et admirativo alîection qui toucha plus Con- 
stance que la plus vive gaité. Quand ils arrivèruat À 
34 
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la maison où tes atlendatent PUlereult , les Ragon, 
l'abbé Loraux et le juge PopÏDot , ces cinq persoa- 
nes d' élite eurent un maintien, des regards et des 
paroles qui mirent César à son aise , car toutes étaient 
émues de voir cet homme toujours au lendemain de 
son malbeur. 

— Allez vous promener dans les bois d'Aulnay, dit 
ronde Pillerault en mettant la main de César dans 
celtes de Constance, allez-y avec Âusdme et Césarioel 
vous revieudrei à quatre heures. 

— Pauvres gens 1 nous les générions , dit madame 
Ragon , attendrie par la doul»ir vraie de son débi- 
teur ; il sera bien joyeux tantôt. 

— C'est le repentir sans la Taute , dit l'abbé Lo- 
raux, 

— Il 06 pouvait K grandir que par le malheur, 
dit le juge. 

Oublier est te grand secret des existences fortes 
et créatrices ; oublier à là manière de la nature, qui 
De se connaît point de passé , qui recommence à 
toute heure les mystères de ses infatigables enfaute- 
mens. Les existences faibles, comme était celle de 
Birotteau , vivent dans les douleurs, au lieu de les 
changer en apophthegmes d'expérience ; dies s'en sa- 
turent, et s'usent en rétrogradant chaque jour dans 
les malheurs consommés. Quand les deux couples 
eurent gagné le sentier qui mène aux bœs d'AuInay, 
posés comme une couronne sur un des plus jolis co- 
teaux des environs do Paris , et que la Vallée aux 
Loups se montra dans toute sa coquetterie , la beauté 
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du jour, la grftce du paysage, la première verdure 
et les délicieux souvenirs de la plus belle journée do 
sa jeunesse , détendirent les cordes tristes dans l'Ame 
de César : il serra le bras de sa f^nme coolre son 
cœur palpitant , son «il ne fut plus vitreux , la lu- 
mière du plaisir y éclata. 

— EnfÎB , dit Constance à son mari , je te revois, 
mon pauvre César. Il me semble que nous nous com- 
portons assez bien pour nous permettre un petit 
plaisir de temps en temps. 

— Et le puîs-je ? dit le pauvre homme. Ah I Con- 
stance , ton alToction est le seul bien qui me reste ! 
Oui , j'ai 4ierdu jusqu'à la confiance que j'avais en 
moi-même 1 je n'ai plus de force , mon seul désir est 
de vivre assez pour mourir quitte avec latorrelToi, 
cHAre femme , toi qui es ma sagesse et ma prudence', 
loi qui voyais clair, toi qui es irréprochable , tu 
peux avoir de la galté ; moi seul , entre nous trois, 
je suis coupable ! Il y a dix-huit mois , au milieu de 
cette fatale fôte , je voyais ma Constance , la seule 
femme que j'aie aimée , plus belle peut-être que no 
l'était la jeune personne avec laquelle j'ai couru dans 
ce sentier il y a vingt ans , comme courent nos en- 
fans I... £a vingt mois, j'ai flétri cette beauté, 
mon orgueil , un orgueil permis et légKime. Je 
t'aime davantage en te connaissant mieui,.,. Oli! 
chère! dît-il en donnant à ce mot une expression 
qui atteignit au cœur de sa femme, je voudrais bien 
t'entendre gronder, au lieu de te voir caresser ma 
douleur. 
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— Je ne croyais pas , dïl-elle , qu'après vingt ans 
de ménage l'amour d'une femme pour son mari pût 
s'augmenter. 

Ce mot fit oublier pour un moment à César tous 
ses malbeurs , car II avait tant de coeur, que ce mot 
était une fortune. Il s'avança donc presque joyeux 
vers JeuT arbre , qui , par hasard , n'avait pas été 
abattu. Les deux époux s'y assirent en regardant 
Anselme et Césanne qui tournaient sur la même pe- 
louse sans s'en apercevoir, croyant peutrétre aller 
toujours droit devant eux. 

— Mademoiselle, disait Anselme, me croyei- 
Tous assez lâche et assez avide pour avoir profité 
de l'acquisition de la part de votre père dans Y Huile 
Céphtûique î Je lui conserve avec amour sa moitié, 
je la lui soigne. Avec ses fonds , je fais l'escompte ; 
s'il y a des effets douteux , je les prends de mon 
côté. Nous ne pouvons 4tre l'un à l'autre que le 
lendemain de la réhabilitation de votre père , <4 
j'avance ce jour -là de toute la force que donne 
l'amour. 

L'amant s'était bien gardé de dire ce secret k sa 
I)elIe-mËre. Chez les amans les plus innocens , il y a 
toujours le désir de paraître grands aux yeux de 
leurs maîtresses. 

— Et sera-ce hientAt? dit-elle. 

— Bientôt, dit Popinot d'un ton si pénétrant, 
que la chaste et pure Césarine tendit son front au 
cher Anselme , qui y mit un baiser avide et respec- 
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tueus , tant il y avait de noblesse dans l'action de 
cette enfant. 

— Papa , tout va bien , dit-elle à César d'un air 
fin. Sois gentil , cause , quitte ton air triste. 

Quand cette famille si unie rratra dans la maison 
de PilWauIt, César, quoique peu obsenateur, 
aperçut cbez les Bagon un changement de maniè- 
res qui décelait quelque événement. L'accueil do 
madame Bagon fut particulièrement onctueux , son 
regard et son accent disaient à César : Nous somme» 
payés. 

Au dessert , le notaire de Sceaux se présenta ; 
l'oncle Pillerault le fit asseoir, et regarda Birottean, 
qui commençait à souptonner une surprise, saoB 
pouvoir eu imaginer l'étendue. 

— Mon neveu , depuis quatorze mois , !es écono- 
mies de ta femme, de ta fille et les tiennes, ontpro< 
duit quinze mille francs. J'ai reçu trente mille francs 
pour le dividende de ma créance , nous avons donc 
quarante-cinq mille francs à donner à tes créanciers. 
Monsieur Bagon a reçu trente mille francs pour son 
dividende , monsieur le notaire de Sceaux t'apporle 
donc une quittance du paiement intégral , intérêts 
compris , fait à tes amis. Le reste de la somme est 
chez Crottat , pour Lourdois , la mère Madou , le 
maçon , le charpentier , et tes créanciers les plus 
pressés. L'année prochaine , nous verrons. Avec le 
temps et la patience, on va loin. 

La joie de Birotte^u ne se décrit pas , il se jeta 
dans les bras de son oncle en pleurant. 

Zk. 
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— Qu'il porte aujourd'hui sa croix , dit Ragon h 
l'abbé Loraux. 

Le confesseur aLtacha le ruban rouge b la bouton- 
nière de l'employé , qui se regarda pendant la soirée 
à vingt reprises dans les glaces du salon , en mani- 
festant un plaisir dont auraient ri des gens qui se 
croient supérieurs , et que ces bons bourgeois trou- 
vaient naturel. 

Le lendemain , Bîrotteau se rendit chez madame 
Hadou, 

— Ab 1 vous voilà , bon sujet , dit-elle , je ne 
vous reconnaissais pas , tant vous avei blanchi I Ce- 
pendant , vous ne pfttJssez pas , tous autres : vous 
avet des places. |Hol , je me donne un mal de chien 
caniche qui tourne une mécenique , et qui mérite le 
baptême. 

^Maia, madame... 

— Hé ! ce n'est pas un reproche , dit-elle , vous 
avez quittance. 

— Je viens vous annoncer que je vous paierai 
chez HattTe Grottat , notaire, aujourd'hui, le reste 
de votre créance et les intérêts... 

— Est-ce vrai î 

— Soyez chez lui à onze heures et demie . . . 

— Eq voilà de l'honneur, A la bonne mesure et 
les quatre au centl dît-elle en admirant avec naïveté 
Birotteau. Tenez, mon cher monsieur, je fais de 
bonnes afraires avec votre petit rouge , il est gentil , 
il me laisse gagner gros , sans chicaner les prix afin 
de m'indemniser ; eh bien ! je vous donnerai quit» 
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tance, gsrdez votre argent, mon pauvre vicnxl 
La Madou g^allame , elle est piaïlleuse , mais elle 
a de ça,... I dit-elle en se frappant les plui toIu- 
niineux coussins de chair vive qui aient été connus 
aux halles. 

^- Jamais , dit Birotteau , la loi est précise , je 
veux TOUS payer intégralement. 

— Alors , je ne me ferai pas prier long-temps , 
dit-elle. Et demain, à la Halle, je cornerai votre 
honneur I Elle est rare , la farce I 

Le bonhomme eut U même scène chez le peintre 
en bAtimens, le beau-pére de Crottat, mais avec 
des variantes. Il pleuvait ; César laissa son parapluie 
dans un coin de la porte , et le peintre enrichi, 
voyant l'eau faire son chemin dans la belle salie h 
manger où il déjeAnait avec sa femme ne fut pas . 
tendre. 

— Allons, que voulez-vous, mon pauvre pérc 
Birotteau? dit-il du ton dur que beaucoup de gens 
prennent pour parler h des mendians importaos. 

— Monsieur, votre gendre ne vous a donc pas 
dit... 

— Quoi T reprit Lourdois impatienté en croyant 
i quelque demande. 

— Devons trouver ohezlui ce matin, h onze heu- 
res et demie , pour me donner quittance du paiement 
intégral de votre créance... 

— Ah ! c'est différent , asseyez-vous donc lA , 
monsieur Birotteau , mangez donc un morceau avec 
nous.... 
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— FaitflS-notis te plaisir de partager notre déjeu- 
ner, ditinadaiiie Lourdoîs. 

— Ça va donc bien? lui demanda le gros Loar- 
dois. 

' — Non, monsieur, il a fallu déjeuner tons les 
jours avec une flûte i mon bureau pour amasser queN 
que argent , mais avec le temps j'espère réparer tes 
dommages laits à mon prochain. 

— Vraiment , dît le peintre ea avalant une tar- 
tine chargée de pâté de foie gras, vous éles un 
homme d'honneur. 

— Et que fait madame BifOtteauT dit madame 
Lourdoîs. 

~ Elle tient les livres et la caisse chez monsieur 
Anselme Popioot. 

— Pauvres gens! dit madame Lourdoisi voix 
basse A son mari. 

— Si vous aviez besoin de moi , mon cher mon- 
sieur Birotteau, venez me voir, dit Lourdoîs, je 
pourrais vous aider.... 

— J'ai besoin de vous àonze heures, monsieur, dît 
Birotteau qui se retira. 

Ce premier résultat donna du courage au failli, 
sans lui nndre le repos. Le désir de reconquérir 
l'honneur agita démesurément sa vie. Il perdit ea- 
tiérement la fleur qui décorait son visage, ses yeui 
s'éteignirent et son visage se creusa. Quand d'an- 
ciennes connaissances le rencontraient le matin à 
huit heures , ou le soir à quatre heures , allant à 
la rue de l'Oratoire ou en revenant, vfttu de la re- 
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diflgote qa'il avait au moment de sa clinte et qu'il 
ménageait comme un pauvre sous-lieutenant mè- 
nage son uniforme, les cheveux entièrement blancs, 
pAle , craintif, quelques-uns t'arrêtaient malgré lui , 
car son œil était alerte , il se coulait le long des murs 
à la façon des voleurs. 

— On connait votre conduite , mon ami , disait- 
on -, tout le monde regrette la rigueur avec laquelle 
vous vous traitez vous-même , ainsi que votre (îlle 
et votre femme, 

— Prenez un peu plus de temps, disaient les au- 
tres , plaie d'argent n'est pas mortelle I 

— Non , mais bien la plaie de l'Ame ! répondit 
un jour h Hatifat le pauvre César affaibli. 

Au commencement de l'année 1829, le canal 
Saint-Martin fut décidé. Les terrains situés dans le 
faubourg du Temple arrivèrent k des prix fous. Le 
projet coupa précisément en deux la propriété de du 
Tillel , autrefois celle de César Birotteau. La com- 
pagnie à qui fut concédé le canal accéda & un prix 
exorbitant , si le banquier pouvait livrer son terrain 
dans un temps donné. Le bail consenti par César h 
Popinot empêchait l'affaire. Le banquier vint rue 
des Ginq-Oiamans voir le drogtùste. Si Popinot 
était' indifférent i du Tillel , le liancé do Césarine 
portait à cet homme une haine instinctive. Il igno- 
rait le vol et les infâmes combinaisons commises par 
l'heureux banquier, mais une voix intérieure lui 
criait : Cet homme est un voleur impuni. Popinot 
n'eût pas fait la moindre affaire avec lui, sa présence 
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lui était odieuse. En ce moment surtout , il vojait 
du Tillet s'enrichir des dépouilles de son ancim pa- 
tron, caries terrains delaMagtlelelne commençaient 
à s'élever h des prix qui présageaient les valeurs 
exorbitantes auxquelles ils atteignirent en 1827. 
Aussi, quand le banquier eut expliqué le motif de 
sa visite , Popînot le regarda-^il avec une indigna- 
tion concentrée. 

— Je ne veux point vous refuser mon désiste- 
ment (lu bail , mais il me faut soixante mille francs, 
et je ne rabattrai pas un llard. 

— Soixante mille francs! s'écria du Tillet en fai- 
sant un mouvementde retraite. 

— J'ai encore quinze ans de bail, je dépenserai 
par an trois mille francs de plus pour me remplacer 
une fabrique. Ainsi , soixante milla francs , ou oe 
causons pas davantage, dit Popinot en rentrant 
dans sa barraquo , oîi le suivît du Tillet. 

La discussion s'échauffa , le nom de Birotteau 
fut prononcé , madame César descendit et vit du 
Tillet pour la première fois depuis le fameux bal. 
Le banquier ne put retenir un lAouvemeot de sur- 
prise i. l'aspect des changemens qui s'étaient opérés 
chez son ancienne patronne, et il baissa les yeux , 
effrayé de son ouvrage. 

— Monsieur , dit Popinot k madame César , 
trouve de vos terrains trois cent mille francs , et il 
noîa refuse soixante mille Trancs d'indemnité pour 
notre hai\... 
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— Trois mille Francs de reato ! dit du Tillet avec 
emphase. 

— Trois mille Trancs 1 répéta madame César d'un 
ton »mple et pénétrant. 

Du Tillet pèlit, Popinot regarda madame Birot- 
teau. Il y eut un moment de silence profond qui 
rendit cette scène encore plus ineiplicable pour An* 
selme. 

— < Signez-moi votre désistement que j'ai fait pré- 
parer par GrOltat, dit du Tillet en tirant un papier 
timbré de sa poche de côté , je vais vous donner un 
bon Bur la Banque de Boinante mille francs. 

Popinot regarda madame César sans dissimuler 
son profond étonnement ; il croyait rêver. Pendant 
que du Tillet signait son bon sur une table k pu- 
pitre élevé , Constance disparut et remonta dans l'en- 
tresol. Lo droguiste et le banquier échangèrent leurs 
papiers. Du Tillet sortit en saluant Popinot froide- 
ment. 

~~ Enfln, dans quelques mois, dit Popînot qui 
regarda du Tiliets'en aller rue des Lombards où son 
cabriolet était arrêté, grâce à cette singulière affaire, 
j'aurai ma Césarine. Ma pauvre petite femme ne se 
brillera plus le sang à travailler. Comment, un re- 
gard de madame César a suffi I Qu'y a-t-il enlro 
elle et ce brigand ? Ce qui vient de se passoi est bien 
extraordinaire. 

Popinot envoya toucher le bon à la Banque et re- 
monta pour parler à madame Birotteau. Il ne la 
trouva pas à la caisse ; elle était sans doute dans sa 
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chaïubre. Anselme et Constance vivaleat comme vi- 
vent un gendre et une belle-mère quand un gendre 
et une belle-mère se conviennent ; il alla donc dans 
l^appartement de madame César avec l'empresse- 
ment naturel à un amoureux qui touche au bonheur. 
Le jeune négociant fut prodigieusement surpris de 
trouver sa future belle-mère, auprès de laquelle il 
arriva par un saut de chat , lisant une lettre de do 
Tillet, car Anselme reconnut l'écriture de l'ancien 
premier commis de Bîrotteau. Une chandelle allu- 
mée , les fantômes noirs et agités de lettres brûlées 
SUT le carreau firent frissonner Popinot qui , doué 
d'une vue perçante, avait vu sans le vouloir cette 
phrase au commencement de la lettre que tenait sa 
belle-mère: 

Je twiw adore! vous le savez, ange de ma vie, 
et pourquoi,.. 

— Quel ascendant avez-vous donc sur du Tillet , 
pour lui taire conclure une semblable affaire? dit-il 
en riant de ce rire convulsif que donne un mauvais 
soupçon réprimé. 

— Tfe parlons pas de cela , dit-elle en laissant 
voir un horrible trouble. 

— Oui , répondit Popinot tout étourdi , parlons 
de la fin do vos peini's. 

Anselme pirouetta sur ses talons et alla jouer du 
tambour avec ses doigts sur les vitres, en regardant 
dans la cour. 

— Hé bien I se dil-il , quand elle aurait aimé du 
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Tillet , pourquoi ne tne conduirais-je pas en honnête 
bomme T 

— Qu'aTez-fous , mon enfant , dit la pauvre 
femme. 

— Le compte des bénéfices nets de l'Huile Cé- 
pbalique se monte à deux cent quarante-deux mille 
francs, la moitié est de cent vingt-un, dit brusque- 
ment Popinot. Si je retranche de cette somme lesqua- 
rante^uit mille francs donnés à monsieur Bîrotteau, 
il en reste soixante-treize mille , qui , joints aux 
soixante mille francs de la cession du bail, cous don- 
cent cent trente-trois mille francs. 

Madame César écoutait dans des anxiétés de bon^ 
heur qui la firent palpiter si violemment que Popinot 
entendait les battemens du cœur. 

— Eh bien ! j'ai toujours considéré monsi^r Bi' 
rotteau comme mon associé, reprit-il, nous pouvons 
disposer de cette somme pour rembourser ses créan- 
ciers 1 En l'ajoutant à celte de vîngt-huit mille francs 
de vos économies placés par notre oncle Pillerault , 
nous avons cent soixante et un mille francs. Notre 
oncle ne nous refusera pas quittance de ses vingt- 
cinq mille francs. Aucune puissance humaine ne 
peut m'empécher de prêter à mon beau-père , on 
compte sur les bénéfices de l'année prochaine , la 
somme nécessaire à parfaire les sommes dues à ses 
créanciers.,. Et... il... sera... réhabilité, 

— Réhabilité I cria madame César en pliant le 
genou sur sa chaise , joignant les maios et récitant 
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une prière après avoir Iftché la lettre. Gber Aitaelme, 
dit-elle après s'être signée ! cher enfant I 

Elle I e prit par la lÂte, le baisa au front , le serra 
sur son cœur, et lit mille folies. 

— Césarine est bien à toi I ma fille sera donc 
bien heureuse. Elle sortira de cette maÎBOD où elle 
se tue. 

— Par amour, dit Popinot. 

— Oui , répondit la mère en souriant. 

— Écoutez un petit secret , dit Popinot , en regar- 
dant la fatale lettre du coin de l'ceîl. J'ai obligé Cé> 
lestinjwur lui faciliter l'acquisitioa de vos fonds, 
mais j'ai mis une condition à mon obligeance. Votre 
appartement est cooinie vous l'avez laissé. J'avais 
une idée , mais je ne croyais pas que le hasard nous 
favoriserait autant. Célestin est tenu de vous sous- 
louer votre ancien appartement , où il n'a pas mis le 
pied et dont tons les meubles seront à tous. Je me 
suis réservé le second étage pour y demeurer avec 
Césarine, qoi ne vous quittera jamais. Après mon 
mariage , je viendrai passer ici les matinées de huit 
heures du matin à six heures du soîr. Pour vous re- 
faire une fortune , j'achèterai cent mille francs l'in- 
térêt de monsieur César, et vous aurez ainsi, avec sa 
place , huit mille livres de rentes. Me serez-vous pas 
heureuse? 

— Ne me dites phis rien, Anselme, ou je devi«is 
folle. 

L'angélique attitude de madame César et la pureté 
de ses jeux , l'innocence de son beau front démen- 
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taieat si magnifiqucoient les mille idées qui tour- 
noyaient dans la cervelle de l'amoureux, qu'il voulut 
en finir avec le* monstruosités de sa pensée. Une 
faute était inconciliable avec la vie et les sentiioens de 
la mèce de KlleraQU. 

— Ma chère mère adorée, dit Anselme, il vient 
d'entrer malgré moi dans mon âme un horrible soup- 
çon. Si vous voulez me voir heureux vous le dé> 
truirez à l'instant même. 

Popinot avait avancé la main sur la lettre et s'en 
était emparé. 

— Sans le vouloir , reprit-il elTrayé de la terreur 
qui se peignait sur le visage de Constance, j'ai lu 
les premiers mots de cette lettre écrite par du Tlllet. 
Ces mots coïncident si singulièremnnt avec l'effet 
que vous venez de produire en déterminant la 
prompte adhésion de cet homme à mes folles exi- 
gences, que tout homme l'expliquerait comme le dé< 
mon me l'explique malgré moi. Votre regard, trois 
mots ont suffi.... 

— N'achevez pas , dit madame César en repre- 
nant la lettre et la brûlant aux yeux d'Anselme. 
Mon enfant , je suis bien cruellement punie d'une 
faute minime! Sachez donc tout, Anselme j je ne 
veux pas que le soupçon inspiré par la mère nuise 
à la fille, et d'ailleurs je puis parler sans avoir à rou- 
gir, je dirais à mon mari ce que je vais vous avouer. 
Du Tîllet a voulu me séduire, mon mari fut aussitôt 
prévenu, du Tlllet dut être renvoyé. Le jour où 
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mon mari allait le remercier , il nous a pris trois 
mille francs 1 

. — Ha 1 je m^cn douttiïs, dit Popinot en exprimant 
toute sa haine pat son accent. 

— Anselme, ïotre avenir, votre bonheur exigent 
celte confidence -, elle doit mourir dans votre cœur 
comme elle était morte dans le mien et dans celui de 
César. Vous devez vous souvenir de ïa gronde àe 
mon mari à propos d'une erreur de caisse. Monteur 
Birotleau, pour éviter un procès et ne pas perdre 
cet homme, remit sans doute à la caisse trois mille 
francs , le prix de ce châle de cachemire que je n^ai 
eu que trois ans après I Voilà mon exclamation ex- 
pliquée. Hélas 1 mon cher enfant , je vous avouerai 
mon enfantillage : du Tillet m'avait écrit trois lettres 
d'amour, qui le peignaient si bien , dit-elle en soupi- 
rant et baissant les yeux, que je les avais gardées... 
comme curiosité. Je ne les ai pas relues plus d'une 
fois. Hais enlin il était imprudent de les conserver. 
En revoyant du Tillet, j'y ai songé, je suis mon- 
t^ chez moi pour les brûler, et je regardais la der- 
nière quand vous êtes entré... Voilà tout, mon ami. 
Anselme mit un genou en lerre et baisa la main 
de madame César avec une admirable expression 
qui leur fit venir des larmes aux yeux à l'un et à 
l'aulre. Sa belle-mère le releva, lui tendit les bras et 
le serra sur son cœur. 

Ce jfîur devait être un jour de joie pour César. 
Le secrétaire particulier du roi , monsieur de Van- 
dencsse, vint au bureau lui parler. Ils sortirent rn- 
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semble dans ta petite cour de la Caisse d'amortisse- 
meid. 

— MoDsieur Birotteau, dit le vicomte de VaO' 
denesse . vos eiïorts pour payer tos créeDciers ont 
été par hasard connus du roi. Sa Majesté, touchée 
d'une conduite aussi rare , et sachant que, par hu- 
milité , vous ne portiez pas l'ordre de la Légion- 
d'Honneur , m^envoie tous ordonner d'en reprendre 
l'insigne. Puis, voulant vous aider à remplir vos 
obligations , elle m'a chargé de vous remettre cette 
somme, prise sur sa cassette partîcatière, en re- 
grettant de ne pouvoir faire davantage. Que ceci 
demeure dans un profond secret, car Sa Majesté 
trouve peu rojale la divulgation officielle de ses 
bonnes œuvres , dit le secréture intime en remet- 
tant six mille francs à l'employé qui, pendant ce 
discours, éprouvait des sensations inesprimables. 

Birotteau n'eut sur les lèvres que des mots sans 
suite à balbutier. Vandenesse lé salua de la main en 
souriant. Le sentiment qui animait le pauvre César 
est si rare dans Paris, que sa vie avait insensible^ 
ment excite l'admiration. Joseph Lebas, le juge 
Popinot, l'abbé Loraux , Ragon , le chef de la mai- 
son importante où était Césarine, Lourdois, mon- 
sieur de La Billardiére en avaient parlé. L'opinion , 
déjà changée à son égard , le portait aux nues. 

— 'Voilà un homme d'honneur ! Ce mot avait déjà 
plusieurs fois retenti à l'oreille de César quand il 
passait dans la rue, et lui donnait l'émotion qu'é- 
prouve un auteur en entendant dire : le voilà! 
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Cette belle renommée auoBsinait du Tillet. Quand 
César eut les billets de banque eDvojés par le bou- 
veraia , m première pensée fut d« les employer i 
payer boq ancieii commis. Le bonhomme alla rue 
de la Chaussée-d'Àiitin, en »orte que quand le 
banquier rentra chei lai de tet courses, il s'y ren- 
contra dans l'escalier avec son ancien patron. 

— £h bienl mon pauvre Birotteau? dit-il d'un 
air patelin. 

— Pauvret s'écria fièrement le débiteur. Je suis 
bien riche. Je poierai ma lète sur mon oreiller oe 
soir arec la Ktiafactitm de saTolf que je tous ai 
pajé. 

Cette parole pleine de probité tut une rapide tor^ 
ture pour du Tillet, car malgré l'estime générale il 
DB s'estimait pas lut-méme, une Yoix inextinguible 
lui criait : — Cet homme est sublime I 

— M» payer 1 quelles atlaires faites-Tons donc? 
Stu que du Tillcrt n'irait pas répéter sa oonlidence, 

l'ancien parfumeur dit : — Je ne reprendrai jamaia 
les affaires , monsieur. Aucune puissance humaine 
ne pouvait prévoir ce qui m'est arrivé. Qui sait si 
je ne serais pas victime d'un autre Roguin? Mais 
ma conduite a été mise sous les yeux du roi , son 
cœur a daigné compatir à mes elTorts , et il les a 
encouragés en m'envoyani à l'instant me somme as- 
sez importante qui... 

— Vous faut-il une quittance T dit du Tillet en 
l'interrompant, payez-vous?,.. 

— Intégralement , et même les intérêts ; aussi 
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vais-je vous prior de venir A deux pas d'ici , chez 
monsieur Grottat. - 

— Par devant notaire I 

— Mais , monsieur, dit César, il ne m'est pas dé- 
fendu de soDgw k la réhabilitation , el les actes au- 
thenliquet sont alors irrécusables... 

— Allons , dit du Tillet qui sortit avec Birotteau, 
allons, il n'y a qu'un pu. Mais où prenet-TouA tant 
d'argent? reprit-il. 

— Je ne le prmds pas , dit César, je le gagne k la 
sueur de mon Iront. 

— Vous deves une aotaiM énorme & Is maison 
Claparon. 

— Hélas t oui , là est ma plus forte dette, je crois 
bien mourir A la peine. 

— Vous ne pourrez jamais le payer, dit durement 
du Tillet. 

— fl q raison, pensa Birotteau. 

Le pauvre homme, en revenant cbei lai , passa 
par la rue SainMIoiioré , par mégarde, car il faisait 
toujours un détour pour ne pas voir sa boutique ni 
les fenêtres de son appartemeut. Pour la première 
fois , depuis sa chute , il revit cette maison oii dix- 
huit ans de bonheur avaient été effacés par les an- 
goisses de trois mois. 

' — J'avais bien cru finir là mes jours , se dit-il 
en hfttant le pas. il avait aperça U nouvelio ensei- 
gne ; 

CÈLESTIN CBEVEL, 
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— J^ai la berlue, N'eat-ce pas, Césanne? s'é- 
cria-t-it en se souvenant d'avoir ap«^ une Mla 
blonde à la Tenétre. 

II vil eiïecliveinent sa fille , g« femme et Popinot. 
Les amoureux savaient que Birotteau ne passait ja- 
mais devant son ancienne maison. Incapables d'î- 
maginer ce qui lui arrivait , ils étaient venus pren- 
dre quelques arrangemeos relatifs à la fête qu'ils 
méditaient de donner i César. Celte bizarre appari- 
tion étonna si vivement Birotteau , qu'il resta planté 
sur ses jambes. 

— Voilà mtmsieur Birotteau qui regarde son an^ 
denne maison , dit monsieur Motineux au marchai 
établi en face de la Reine des Roses. 

— Pauvre homme ! dit l'ancien voisin du parfu- 
nnur, il a donné là l'un des plus beaux bals... J\j 
avait deux cents voitures. 

— J'y étais 1 II a fait faillite trois mois après, dit 
Mdineux, j'ai été syndic. 

Birotteau se sauva, les jambes tremblantes, et 
accourut chez son oncle Pillerault. 

I^llerault , instruit de ce qui s'était'passé me des 
Cinq-Diamans , pensait que son neveu soutiendrait 
difficilement le choc d'une joie aussi grande que 
celle causée par sa réhabilitation , car il était le témrài 
journalio' des vicissitudes morales de ce pauvre 
homme , tonjourg en présence de ses inQexibles doc- 
trines rdatives aux faillis , et dont toutes les forces 
étaient employées k tonte heure. L'honneur était 
pour César an mort qui pouvait avoir son jour de 
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Pâques. Cet espoir reodait sa douleur incessamment 
active. Pillerault prit sur lut de préparer son ne- 
veu. Quand Birotteau rentra chez son oncle, il le 
trouva pensant aux moyens d'arrirer A son but. 
Aussi la joie avec laquelle l'employé raconta le té- 
moignage d'intérêt que le roi lui avait donné parut* 
elle de bon augure à Pillerault , et l'étonnement 
d'avoir vu Césarine à la Beioe des Roses tutnl une 
eicellente entrée en matière. 

— Eh bien! César, dit Pillerault, sais-tu d'oii 
cela vient? De l'impatience qu'a Popinot d'épouser 
Césarine. Il n'y tient plus , et ne doit pas , pour tes 
exagérations de probité , laisser passer sa jeunesse 
à manger du pain sec à la fumée d'un bon dîner. 
Popinot veut te donner les fonds nécessaires au paie- 
ment intégral de tes créanciers... 

-7- Il acliéte sa femme ! dit Birotteau. 

— N'est-ce pas honorable de faire réhabiliter son 
bcau-péreî 

— Maià il y aurait lieu à contestation. D'ail- 
leurs... 

— D'ailleurs , dit Ponde , en jouant la colère , tu 
peux avoir le droit de t'immoler, mais tu ne saurais 
immoler ta fille. 

Il s'engagea la plus vive discussion , que Pille* 
rault échauffait à dessein. 

— Eh I si Popinot ne te prêtait rien , s'écria Pil* 
lerault, s'il t'avait considéré comme son associé, 
s'il avait regardé le prix donné à tes créanciers pour 
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ta ptxt dans l'Huile comme une avance de bénéfices, 
afin de ne pas te dépouiller... 

— J'aurais l'air d'avoir, de concert avec lui, 
trompé mes créanciers. 

PîllerauU teignit de se laisser battre par cette rai- 
sou. 11 couDaisfuit assez le cœut hamain pour savoir 
que durant la nuit le digne bomme se querellerait 
avec lui-même sur ce point ; et cette discussion in- 
térieure l'accoutumait à l'idée de sa réhabilitation. 

— Hais pourquoi, dit-il en dtnant, ma femme 
et ma fille étaient-elles dans mou ancien apparte- 
ment! 

— Anselme veut le louer pour s'y loger avec Gé- 
sarine. Ta femme est de son parti. Sans t'en rien 
dire , ils ont été faire publier les baos , afin de te 
forcer à consentir. Popiuot dit qu'il aura moins de 
mérite à épouser Césarine après ta rébabilitation. 
Tu prends les six mUle francs du roi, tu ne veux 
rien accepter de tes'parensl Moi, je puis bien le 
donner quittance de ce qui me revient, me refuse- 
rais-tu ? 

— Non , dit César , mais cela ne m'empêcherait 
pas d'économiser pour vous payer, malgré la quit- 
tance. 

— Subtilité que tout cela , dit Pillerault , et sur 
les choses de probité je dois être cru. Quelle betïse 
as-tu dite tout à l'heurel Auras-tu trompé tes créan- 
ciers quand tu les auras tous payés? 

En ce moment, César examina Pillerault , et Pil- 
lerault fut ému de voir, après trois années, un fAéin 
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fiOuriTe animer pour la première fois les traits at- 
tristés de son pauvre nevea. 

—C'est vrai , dit-il , ils seraient pay^ ! Hais c'est 
vendre ma fille ! 

— Et je veux être achetée, cria CésarÎDe en ap- 
paraissant avec Popinot. 

Les deux amans avaient entendu ces derniers 
mots en entrant sur la pointe du pied dans l'anti- 
chambre du petit appart^nent de leur oncle. Ma- 
dame Birolteau les suivait. Tous trois avaient couru 
en voitore chez les criïancîers qui restaient A payer 
pour les convoquer le soir chei Alexandre Crottat, 
où se préparaient les quittances. La puissante logi- 
que de Pamoureux Popinot triompha des scrupules 
de César , qui persistait à se dire débiteur , à pré- 
tendre qu'il fraudait la loi par une novation.Il fit 
céder les recherches de sa conscience & un cri de 
Popinot : 

— Vous voulez donc tuer votre filleî 

— Tuer ma Gllel dit César hébété. 

— Eh bien ! dit Popinot , j'ai le droit de vous faire 
une donation entre vifs de la somme que conscien- 
cieusemenl je crois être à vous chez moi. Ue refu- 
seriez- vous î 

— Non, dit César. 

— Eh bien! allons chez AlexandreCrottatcesoir 
afin qu'il n'y ait plus à revenir U-dessus, nous 
y déciderons en même temps notre contrat de ma- 
riage. 
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Une demandfl en réhabilitaliou et toutes les pièces 
ô l'appui furent déposées , par les swns d'un ami de 
Derville , aa parquet du procureur-général de la 
Cour royale de Paris. 

Pendant le mois que durèrent les formalités et 
les publications des bans pour le mariage de Césa- 
riue et d'Anselme , Birotteau fut agité par des mou- 
vemens fébrile. Il était inquiet , il avait peur de ne 
pas vivre jusqu'au grand jour où l'arrêt serait r«idu. 
Son cœur palpitait sans raison , disait-il. Il se plai- 
gnait de douleurs sourdes dans cet organe aussi usé 
par les émotions de la douleur qu'il était fatigué par 
cette joie suprême. Les arrêts de réhabilitation sont 
si rares dans le ressort de la Cour royale de Paris 
qu'il s'en prononce à peine un en dix années. Pour 
les gens qui prennent au sérieui la Société , l'appa- 
reil de la justice a je ne sais quoi de grand et de 
grave. Les institutions dépendent entièrement des 
seutimens que les bommes y attachent et des gran- 
deurs dont la pensée les revêt. Aussi quand il n'y a 
plus, non pas de religion , mais de croyance chez un 
peuple, quand l'éducation première y a relâché tous 
les liens conservateurs en habituant l'enfant ô une 
impitoyable analyse , une nation est^lle dissoute : 
elle ne fait plus corps que par les ignobles soudures 
de l'intérêt matériel , par les commandemens du 
culte que crée l'Ëgoïsme bien entendu. Nourri 
d'idées religieuses , Birotteau acceptait la Justice 
pour ce qu'elle devrait être aui yeux des bommes , 
une représentation de la Société même, une augus(i> 
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expressitHi de la loi consentie , indépendanle de la 
Ibrme sous laquelle elle se produit : plus le magis- 
trat est vieux , cassé, blanchi , [Jus solennel est d'ail- 
leurs l'eier^^ce de sou sacerdoce qui veut une étude 
si profonde des hommes et des choses, qui sacrilie 
le cœur et Tendurcit à la tutelle d'intérêts palpitans. 
Ils deviennent rares , les hommes qui ne montent 
pas sans de tïtcs émotions l'escaiier de la Cour 
Royale, au \ieuxP»lais-de- Justice, il Paris! et l'an- 
cien négociant était uu de ces hommes. Peu de per- 
sonnes ont remarqué la solennité majestueuse de 
cet escalier si bien placé pour produire de l'efTet ; 
il se trouve en haut du péristyle eiitérienr qui orne 
ia cour du Palais , et sa porte est au milieu d'une 
galerie qui mène d'un bout à l'immense salle des Pas- 
Perdus, de l'autre à la Sainte-Chapelle, deux mo* 
numens qui peuvent rendre tout mesquin autour 
d'eux. L'i^glise de Saint-Louis est un des plus impo- 
sans édifices de Paris , et son abord a je ne sais quoi 
de sombre et de romantique au fond de cette galerie. 
La grande salle des Pas-Perdus offre au contraire 
une échappée pleine de clartés , et il est difGcile d'ou- 
blier que l'histoire de France se lie à cette salle. Cet 
escalier doit donc avoir quelque caractère assez 
grandiose , car il n'est pa& trop écrasé par ces deux 
magnificences ; peut-être l'âme y est-elle remuée à 
l'aspect de ta place où s'exécutent tes arrêts , vue à 
travers la riche grille du Palais. L'escalier débouche 
sur uneimmeuse pièce, l'antichambre de celle où la 
Cour tient les audioices du sa première chambre , et 
3> 
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qui forme la aalle des Pas-Perdna de la Goar. Jugei 
quelles émotions dat éprouver )e failli qui fut aatu- 
rellement impressionné par ces aecemoîres , en mon- 
tant h la cour entouré de ses amis , Lebas , le prési- 
dent du tribuDsl de conunerce ; Ganiusot, son juge- 
commissaire; Ragon , son patron ; monsieur l'abbé 
Loraux , ion directeur. Le saint prCtre fit ressortir 
ces splendeurs humaines par une réflexion qui les 
tendit enecve plus imposantes aux yeux de César. 
I^lleranlt, ce philosophe pratique, avait imaginé 
d'exagérer par aTance la joie de son neveu pour le 
soustraire aux dangers des événemens imprévus de 
cette fêle. Ad momrat oix l'ancien négociant finissait 
sa toilette , il avait vu venir ses vrais amis qui te< 
naient à honneur de l'accompagner h la barre de la 
Cour. Ce cortège développa chez le brave homme un 
contentement qui le jeta dans rexaltation nécessaire 
pour s(mtenir le spectacle imposant de la cour. Bi- 
rottean trouva d'autres amis réunis dans la salle des 
audiences solennelles où si^aient une douzaine de 
conseillers. 

Après Tappel des causes , l'avoué de Birotteaa 6t 
la demande en quelques mots. Sur un geste du pre- 
mier président, l'avocat-g^nëral, invité à donner ses 
conclusions, se leva. Le procureur-général, l'homme 
qui représente la vindicte publique, allait demander 
lui-même de rendre l'honneur au négociant qui n'a- 
Vait fait que l'engager : cérémonie unique , car le 
condamné ne peut être que gracié. Les gens de cœur 
peuvent imaginer les émotions de Birottcau quand 
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il enttmclit monsieur de Marchangy prononcer un 
dÏBCours dont voici l'abr^é. 

R Messieurs, dit l'avocat-général , le 16 janvier 
18^0 , Birotfeau fut déclaré en état de billite, par 
un jugement du tribunal de commerce de la Seine, 
Le dép6t du bilan n'était occasionné ni par l'ini- 
prudence de ce commerçant , ni par de fatisses spé- 
culations , ni par aucune raison qui put entacher 
son honneur. Nous éprouvons te besoin de le dire 
hautement , son malheur Tut causé par un de ces 
désastres qui se sont renouvelés à la grande douleur 
de la Justice et de la Ville de Paris. H était réservé 
à notre siède, où fermentera long-temps encore le 
mauvaip levain des mœurs , des idées révolution- 
naires, de voir le notariat de Paris s^écarter des 
glorieuses traditions des siècles précédons , et pro- 
duire en qnelques années autant de faillites qu'il 
s'en est rencontré dans deux siècles sons l'ancienno 
monarchie. La soif de l'or rapidement acquis a ga- 
gné les olGciers ministériels , ces tuteurs de la for- 
tune publique , ces magistrats intermédiaires! u II 
y eut une tirade sur ce teite où l'avocat-général 
dévoué aux Bourbons trouva moyen d'incriminer 
les libéraux , les bonapartistes et autres ennemia du 
trAne. L'événement a prouvé que ce magistrat et 
son chef, monsieur Bellart, avaient raison dans 
leurs appréhensions, a La fuite d'un notaire de 
Paris , qui emportait les fonds déposés chez lui par 
Birotlean , décida la ruine de l'impétrant , reprit-il. 
La Cour a rendu , dans cette affaire , un arrêt qui 
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prouve h quel point la confiance des cliens de Ro- 
guin fut indignement trompée. Un concordat inter- 
vint. Nous ferons observer que les opérations (Hit 
été remarquables par une pureté qui ne se rencontre 
en aucune des faillîtes scandaleuses dont est afTtigé 
le commerce de Paria. Les créanders de Birotteau 
trouvèrent les moindres choses que l'infortuné 
posséd&t. Ils ont trouvé , Messieurs , ses vétemens, 
ses bijoui , enfin les choses d'un usage purement 
personnel , non-seulement & lui, mais A sa femme 
qui abandonna tous ses droits pour grossir Taclif. 
Birotteau , dans cette circonstance , a été digne de ' 
la considération qui lui avait valu ses fonctions mu- 
nicipales ; il était adjoint au maire du deuxième 
arrondissement et venait de recevoir la décoration 
de la Légion-d'Honneur accordée autant au dé- 
vouement du royaliste qui luttait en vendémiaire 
sur les marches de Saint -Boch, alors teintes de 
son sang , qu'au magistrat consulaire estimé pour 
ses lumières , aimé pour son esprit conciliateur, et 
au modeste officier municipal qui venait de refuser 
les honneurs de la mairie eu indiquant un plus digne, 
l'htmorable baron de La Billardière , un des nobles 
Vendéens qu'il avait appris & estimer dans les mau- 
vais jours. » 

— Cette phrase est meilleure que la mienne , dit 
César à l'oreille de son oncle. 

Aussi , les créanciers , trouvant soixante pour 
cent de leurs créances par l'abandon que ce loyal 
négociant faisait, lui, sa femme et sa fille, de tout 
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ce qu'ils possédaient , ont-ils consigné les expres- 
sions de leur estime dans le concordat qui intervint 
entre eax rt leur d^iteur, et par lequel ils lui fai- 
saient remise du reste de learg créances. Ces témoi- 
gnages se recommandent à l'attention de la Cour 
par la manière dont ils sont conçus. » Ici l'avocat- 
général lut les considérans du concordat. « En pré- 
sence de ces bienveillantes dispositions , Messieurs , 
beaucoup de négocîans auraient pu se croire libé- 
lés ; ils aunient marché fiers sur Is plaça publique. 
Loin de là , BiroUeau , sans se laisser abattre , 
forma dans sa conscience le projet d'arriver au jour 
glorieux qui se lève ici pour lui. Rien ne l'a rebuté. 
Une place fut accordée par notre bien-aimé souve- 
rain pour donner du pain au blessé de Saint-Rocfa ; 
le failli en réserya les appointemens à ses créanciers 
sans y rien prendre pour ses besoins, car le dévoue- 
ment de la famille ne lui a pas manqué... n 

Birotteau pressa la main de son oncle en pleurant. 

a Sa fwime et sa fille versaient au trésor com- 
mun les fruits de leur travail ; elles avaient épousé 
la noble pmsée de Birotteau. Chacune d'elles est 
descendue de la position qu'elle occupait pour en 
prendre une inférieure. Ces sacrifices , messieurs , 
doivent être hautement honorés , ils sont les plus 
dilBciles de tous & faire. Voici quelle était la tâche 
que Birotteau s'était imposée. » Ici l'avocat-génèral 
lut le résumé du bilan , en désignant les sommes qu i 
restaient dues et le nom des créanciers. « Chacune 
de ces sommes , intérêts compris , a été payée , \ne»' 
3«. 
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sieurs , non par des quittances soua signatures pri- 
vées qui appellent la sévérité de l'enquête, mais par 
des quittances authentiques par lesquellct la reli^on 
de la Cour ne saurait être surprise, et qui n'ont 
pas empêché les magistrats de faire leur devoir en 
procédant à l'enquOta exigée par la loi. Vous ren- 
diez i Birotteau non pas l'honneur , mais les droits 
dcHit il K trouTail privé, et vous feiet justice. De 
semblables spectacles sont si raies k votre audience 
que nous ne pouvons ooui empàcher de témoigner 
à l'impétrant combien uous applaudissons h une telle 
conduite, que déjà d'augustes protecti(ms avaient 
encouragée, n Puis il lut ses conchuions foroielles 
en style de palais. 

La Cour délibéra sans sortir, el ie présîdrât se 
leva pour prononcer l'arrêt. ■— La Cour, dit^i] ea 
terminant , eiprimeà Binrtteau la satisfaetion qu'elle 
éprouve i rendre uo pareil arrêt. Greffier , appelez . 
la cause suivante. 

Birotteau déjà vêtu du caftan d'honneur que lui 
passaient les phrases pompeuses de Harchangy, 
homme assez littéraire > fut foudroyé de plaisir en 
entendant la phrase solennelle dite par le premier 
président de la première Cour du royaume , et qui 
accusait des tressaillemens dans le cœur de l'impas- 
sible justice humaine. Il ne.put quitter sa place à la 
barre ; il y parut cloué , r^ardant d'un air hébété 
les magistrats comme des anges qui venaient lui 
rouvrir les portes de la vie sociale. Son oncle le prit 
par le bras et l'attira dans la salle. César , qui n'a- 
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vait pas obéi à Louis XVIII , mit alors macblDale- 
meat le ruban de la L^on à sa boutonnière, fut 
aussitôt eotouré de ses amis et porté en triomphe 
jusque dans la voiture. 

— Où me cooduisez-TOUB , mes amisi dit-il à Jo- 
seph Lebas , à Pillerault et à Ragoo. 

— Cher vous. 

— Non , il est trois heures ; je veux eatrer i la 
Bourse et user de mon droit 1 

-— À la Bourse I dit Pillerault au cocbei eu fai- 
sant un signe espressif à I-ebaB , car il obtn'vsit ohei 
le réhabilité des sj'mptâmes inquiétant ; il craignait 
de le voir dev^r fou. 

L'ancien parfumeur entra dans la Bourse , don- 
nant le bras h sou oncle et à Lebas , ces deux négo- 
cians vénérés. Sa réhabilitation était connue. La pre- 
Bii^ personne qui vit les trois négocians , sunis par 
le vieux Ragon , fut du Tillet. k. 

— Ah I mon cher patron , je suis enchanté de sa- 
voir que vous vous en soyez tiré. J'ai peut<ètre 
contribué , par la facilité avec laquelle je me suis 
laissé tirer une plume de l'aile par le petit Popinot , 
i cet heureux dénouement de vos peines. Je suis con- 
tent de votre bonheur comme s'il était le mien, 

— Vous ne pouvez pas l'être autrement, dit Pil- 
lerault. Ça ne vous arrivera jamais. 

— Comment l'entendez-vous , monsieur, dit du 
Tiliot? 

— Parbleu! du bon c6té , dit Lebas en souriant 
de la malice vengeresse de Pillerault , qui , sans rien 
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savoir, r^ardait cet homme comme an scélérat. 

Hatirat reconnut César. Aussitôt les o^ocians les 
mieux famés entourèrent l'ancien parTumair et lui 
Tirent une ovation boursière ; il reçut les complimeng 
les plus flatteurs, des poignées de main qui réveil- 
laient bien des jalousies , eicttaient quelques re- 
mords, car sur cent personnes qui se promenaient là, 
trente avaient liquidé. Gigonnet et Gobseck, qui 
causaient dans un coin, r^ardèrent le vertueux par- 
fumeur comme les physiciens regarderaient le pre- 
mier gymnote électrique qui pût leur être amené. 
Ce poisson, armé de la puissance d'une bouteille de 
Leyde , est la plus grande curiosité du règne animal. 
Après avoir aspiré l'encens de son triomphe, César 
remonta dans son fiacre et se mit «a route pour re- 
venir dans sa maison oA se devait signer le contrat 
de mariage de sa cbèré Césanne et du dévoué Popi- 
not. Il avait un rire nerveux qui frappa ses trois 
vieux amis. 

Un défaut de la jeunesse est de criùre tout lo 
monde fort comme elle est forte , défaut qui tient 
d'ailleurs ù ses qualités : au lieu de voir les hommes 
et les choses à travers des besicles, elle les colore 
des reflets de sa flamme , et jette son trop de vie 
jusque sur les vieilles gens. Gomme César et Con- 
slance , Popinot conservait dans sa mémoire une fas- 
tueuse image du bal donné par Birotteau. Durant 
ces trois années d'épreuves, Constance et César 
avaient, sans se le dire, souvent entendu l'orches- 
tre deCollinet, revu l'assemblée fleurie, et goûlc^ 
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cette joie si crueilement punie, comme Adam et 
Eve durent penser parfois i ce fruit défendu qui 
donna la mort et Is vie à toute leur postérité , car il 
paratt qoe la reproduction des angeS est undes mys- 
tères du ciel. Mais Popinot pouvait songer A cette 
(ète, sHna remords , avec délices : Césarine dans 
toute sa gloire s'était promise à lui pauvre; pendant 
ftettesoirée , il avait eu l'assurance d'être aimé pour 
lui-même t Aussi , quand il avait acheté l'apparte- 
ment restant par Rohauit ftCélestïn en stipulantque 
tout y resterait intact , quand il avait religieusement 
conservé les moindres choses appartenant à César 
et à Constance , révaît-il de donner son bal , un bal 
de noces. 11 avait préparé cette fête avec amour , en 
imitant son patron seulement dans les dépenses né- 
cessaires et non dans les folies ; les folies étaient fai- 
tes. Ainsi le dtner dut être servi par Chevet , les 
convives étalent à peu près les mêmes. L'aU>é Lo- 
ramx remplaçait le grand chancelier de la Légion- 
d'Honneur , le président du tribunal de commerce 
Lebas n'y manquait point. Popinot invita monsieur 
Camusot pour le remercier des égards qu'il avait pro- 
diguésÂ Birotteau. HonsieurdeVandenesse et mon- 
sieur de Fontaine vinrmt à la place de Roguinet de 
sa femme. Césarine et Popinot avaient distribué leurs 
invitations pour le bal avec discernement. Tous deux 
redoutaient également la publicité d'une noce , ils 
avaient évité les froissemens qu'y ressentent les 
cteurs tendres et purs en imaginant de donner le bal 
pour le jour du contrat. Constance avait retrouvé 
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cette robe cerise daas laquelle, pendant un seul jour, 
elle avait brillé d'un édatsi fugitif! Césanne s'était 
plu à faire ft Popinot la surprise de se montrer 
dans cette toilelle de bal dont il lui arait parlé main- 
tes et maintes fois. Ainsi , l'appartement allait of- 
frir à Birotteau le spectacle enchanteur qu'il avait 
savouré pendant une seule soirée. Ni Constance , ni 
Césarine , ni Anselme n'avaient aperçu de danger 
pour César dans cette énorme surprise ; ils l'atten- 
daient à quatre heures avec une joie qui leur faisait 
faire des enfantillages. Après les émotions ineipri- 
mables que venait de lui causer sa rentrée à la Bourse, 
ce héros de probité commerciale allait avoir le sai- 
sissement qui l'attendait rue Saint-Monoré. Lors- 
qu'en rentrant dans son ancienne maison , il vit au 
bas de l'escalier , resté neuf , sa femme en robe de 
velours cerise, Césarine, le comte de Fontaine , le 
vicomte de Yandenesse , le baron de la Kllardièrc , 
l'illustre Vauquelin , il se répandit sur ses yeui un 
léger voile , et son oncle Pillerault qui lui donnait le 
bras sentit un frissonnement intérieur. 

— C'est trop, dit le philosophe à l'amoureux 
Ansdme , il ne pourra jamais porter tout le vin que 
tu lui verses I 

La joie était si vive dans tous les cœors , que 
chacun attribua l'émotion de César et ses trébucha- 
mens à quelque ivresse bien naturelle, mais souvent 
morlfllle. En se retrouvant cbcE lui, en revoyant son 
salon , ses convives , parmi lesquels étaient des fem- 
mes habillées pour le bal , tout-à^coup le moovc- 
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ment héroïque du finale de la grande symphonie de 
Beethoven éclata dans sa tète etdans son cœar. Cette 
musique idéale rayonna , pétilla sur tous les modes, 
Gt sonner ses clairons dans les méninges de cette 
cervelle fatiguée , pour laquelle ce devait être le 
grand finale. Accablé par cette harmonie intérieure, 
il alla prendre le bras de sa femme et lui dit à l*o- 
reille d'une voix étouffée par un flot de sang con- 
tenu : Je ne suis pas bien 1 Constance eN'rayée le con- 
duisit dans sa chambre , où il ne parvint pas sans 
peine , où îl se précipita dans un fauteuil , disant : 
— Monsieur Haudry , monsieur Loraux ! 

L'abbé Loraux vint, suivi des convives et des 
femmes en hahit de bal, qui tous s'arrêtèrent et for- 
mèrent un groupe stupéfait. En présence de ce 
monde fleuri , César serra la main de son confesseur 
el pencha la tète sur le sein de sa femme agenouillée. 
Un vaisseau s'était déjà rompu dans sa poitrine, et, 
par surcroît, l'anévrisme étranglait sa dernière 
respiration. 

— Voilà la mort du juste I dit l'ahbé Loraux 
d'une voix grave en montrant César par un de 
ces gestes divins que RernlH-andt a su deviner pour 
son tableau du Christ rappelant Lazare à la vie. 

Jésus ordonne à la terre de rendre sa proie , le 
saint prêtre indiquait au ciel un martyr à décorer de 
la palme éternelle I 

Paris , novcmbie et décembre 18S7. 
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I. Céslr a son apogée. . 

II. César aux pgisbs avec le > 

III. Triomphe de César. 368 
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